TIR 


COURS MOYEN 2° ANNÉE. CLASSE DE 71. 





]. JUREDIEU A. JUREDIEU 


Inspecteur de l'Enseignement Primaire Directrice d'École Normale 


LISONS 
D E 


BEAUX TEXTES 


Cours moyen 2° année Classe de 7° 


ILLUSTRATIONS DE J..M. DESBEAUX 





N° 648 


ÉDITIONS MAGNARD 
122, boulevard Saint-Germain, PARIS (Vie 


_ COLLECTION JUREDIEU . 





J. JUREDIEU, Inspecteur de l'Enseignement primaire 
et . 
E. MOURLEVAT, Directrice d’'École maternelle annexe. 


Lai 


RÉMI ET COLETITE 


Méthode active de lecture. 


llustrations en couleurs de R. BRESSON, 
Deux livrets séparés, mi-cartonnés, ou un seul volume cartonné. 


CAHIERS D’ÉCRITURE « RÉMI ET COLETTE » 


4 cahiers correspondant aux leçons de la méthode de lecture. 


MATÉRIEL PÉDAGOGIQUE « RÉMI ET COLETTE » 


+ Fhrases à détacher. 
Matériel individuel : 3 feuilles, format 20 x 27. 
Matériel collectif : 3 grands tableaux, format 120 x 120. 


+ Éléments mobiles : lettres et groupes de lettres correspondant aux diffé- 


rents sons. 

© Timbres en caoutchouc : 3 séries (mots-clefs et principaux dessins du 
17 livret}. 

© Ilivstrations des leçons : 54 gravures pour l'enseignement collectif, format 
40 X 30. 


* Jeux de lecture :5 carnets. 





J, JUREDIHEU, Inspecteur de l'Enseignement primaire 
ei È 
Mr JUREDIEU, Directrice d'École Normale. 


LISONS DE BELLES HISTOIRES 
lHustrations en couleurs de R. BRESSON. 


© Premier livre de lecture courante : Fin du Cours préparatoire, 
début du Cours élémentaire, classes de 11" et de 10*. 


+ Deuxième livre de lecture courante : Cours élémentaire 1"* année, classe 
de 10°, 


LISONS DE BEAUX TEXTES 
Iiustrations en couleurs de MM. BLOCH, JACQUEMIN et DESBEAUX, 


© Cours élémentaire 2° année, classe de 9°. 
% Cours moyen l'* année, classe de 8°. 
@ Cours moyen 2° année, classe de 7°. 





ÉDITIONS MAGNARD 


122, boulevard Saint-Germain - PARIS (VF) 


PRÉFACE 


Cet ouvrage a été composé dans le même esprit que ceux du cours élémentaire 
2° année ei du cours moyen 1"° année. 

Nous avons eu le souci de choisir des textes qui présentent uñ grand aïtrait pour 
les élèves et dont la valeur littéraire soit indiscutable, Beaucoup figurent pour la 
première fois dans un choix de lectures. | 

Ces textes ont été répartis dans irente-trois centres d'intérêt. Pour répondre au 
vœu des. maîtres dont la classe comporte plusieurs cours, les thèmes qui se trouvent 
déjà développés dans le livre précédent occupent la même place à la table des matières. 
Mais il y a désormais deux centres d'intérêt relatifs aux voyages, et nous avons 
introduit des thèmes nouveaux : Paris, les sports, le courage et la bonté. 

On trouvera dans cet ouvrage quelques récitations; il s'agissait pour nous, non 
de remplacer les recueils spéciaux que les maîtres doivent posséder, mais de faire 
suivre chacune des poésies que nous avons retenues d'indications très précises sur 
la diction, afin qu'elle soit correcte, intelligente et sensible. 


L'APPAREIL PÉDAGOGIQUE 


fl étudie le récit dans son unité et dans sa progression. D'autre part, il fait sans 
cesse appel à l’observation, à l'expérience et à la réflexion des élèves. [ leur permet 
ainsi de mieux comprendre, de mieux sentir et de mieux goûter les beaux textes que 
leur offre ce ouvrage. | 


D'abord, quelques questions sur l'ensemble du texie ont pour objet de faire 
distinguer les faits essentiels et de recueillir les impressions des élèves. Ces questions 
seront posées après la lecture du maître; où bien elles serviront à contrôler la lecture 
silencieuse faite par les élèves, soit à la maison, soit en classe. 


L'étude de chaque partie comporte successivement 


1° L'indication du titre qui peut lui être donné. Juxtaposés, les titres des différentes 
parties constituent un bref résumé de la lecture. 


2° Quelques questions qui permettent de discerner les actions successives des 
personnages, de découvrir leurs émotions et leurs sentiments, ou de rechercher 
comment ils se manifestent. Des réponses écrites à ces questions pourront être 
demandées aux élèves, 


3° Des explications de mots ou d’expressions. Elles sont en rapport étroit avec 
le contexte, et nous avons eu le souci de les mettre toujours à la portée des élèves. 


Ces explications sont assez nombreuses, afin que les enfants puissent acquérir une 
Connaissance exacte ef précise, non seulement des mots nouveaux pour eux, mais aussi 
des mots dont ils n’ont encore qu’une notion sommaire. 

Il y a des mots dont les élèves peuvent déterminer facilement le sens à l’aide d'un 
dictionnaire élémentaire; nous leur demandons alors de le consulter. 

C'est pour la commodité de la présentation que les explications de mois sont placées 
dans le livre après les questions relatives aux faits, aux idées ef aux sentiments. Mais 
j est bien entendu que les deux genres d'explications se pénétreront au cours de la 
eçon. 


Nous souhaitons que cet appareil pédagogique permeîte tout à la fois de donner de 
bonnes habitudes d'esprit aux élèves, d'enrichir leurs connaissances et d’affiner leur 
sensibilité. 1! aura pour effet immédiat de rendre leur lecture plus vivante, plus juste 
et plus nuancée, 


LES E XERCICES DE RÉDACTION 


Les exercices qui accompagnent chaque leçon s’inspirent étroitement de la lecture. 
ls prennent des formes variées. 


1° Reproductions de textes: — Bien compris, ces exercices mettent en œuvre 
toutes les activités de l'esprit, cependant qu'ils enrichissent le vocabulaire et la syntaxe. 
— Le maître lit d'abord Île passage, avec une lenteur suffisante. Il pose ensuite quelques 
questions qui permettent de reconnaître, d’une part, la succession et l'énchaînement 
des faits, d'autre part, la valeur expressive de certains mots ou de certaines tournures. 
 relit le passage, puis les élèves le reconstituent, aussi fidèlement que possible. Ils 
corrigent leur fravail en le comparant au texte de l’auteur. 


2° Résumés de lectures. — Ces exercices sont excellents pour apprendre à dis- 
cerner l'essentiel et écrire avec précision et fermeté. Mais ils exigent un apprentissage 
méthodique. 

Le résumé porte d'abord sur un passage assez bref, et il s'établit au cours d'un 
exercice collectif. Le maître relit ce texte lentement. — Le sujet en est dégagé. — Puis, 
en suivant le texte pas à pas avec les élèves, qui gardent le livre ouvert, le maître 
fait rechercher quels sont les détails indispensables à la compréhension du récit, 
et il les fait relever. Cette distinction de l'essentiel et de l'accessoire, qui est d’une 
importance capitale, doit faire l’objet des soins les plus attentifs. — Quelques phrases 
simples et claires, contenant les détails retenus, sont élaborées et mises au point avec 
la participation des élèves, copiées au tableau, puis relevées sur les cahiers. 

La part réservée au travail individuel est accrue dès que possible, et le moment 
vient où les élèves peuvent dégager seuls les faits vraiment essentiels et où ils peuvent 
rédiger seuls le résumé d'une lecture assez longue. 

3° Constructions de phrases. — Les exercices que nous avons placés dans cet 
ouvrage ne séparent jamais la pensée de son expression. Ils permettent aux élèves 
de traduire leurs observations, leurs idées et leurs sentiments dans une langue plus 
variée, plus souple et plus expressive. 

4° Rédactions. — Leur sujet se rapporte à la vie et à l'expérience personnelles 
des élèves. 

Les Aufeurs 


l. LA RENTRÉE. LE TRAVAIL A L'ÉCOLE 





1. Jeantou ira à l'école 


Celui qui fait ce récit était alors un garçon de dix ans. Il s'appelait 
Jean Elanchon, mais on l’appelait Jeantou dans son village, situé dans la 
Creuse. Son père, comme presque tous les hommes de ce pays extrêmement 
pauvre, allait travailler chaque année à Paris comme maçon, de mars à Noël. 
La scène se passe après son retour, en 1829. 
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%. Si Je me souviens de l'hiver de 1829 à 1830, c’est non 
seulement à cause du froid terrible qu'il nous amena, mais 
parce qu'on y décida de m'envoyer à l’école. Il devait y avoir 
longtemps que cette idée tourmentait mon père. Ce fut le 
dimanche qu suivit son arrivée qu’il nous apprit ce projet. 

J'étais allé à Crocq avec mon père et ma mère. Nous voilà 
faisant notre tournée de visites, entrant dire bonjour chez des 
amis, des parents, sans manquer d’aller, pour finir, où tous les 
maçons s'arrêtaient, à leur départ comme à leur arrivée au 
pays, à l'auberge de la veuve Aucante. 

À un voisin qui lui disait, en me tapant amicalement sur 
l'épaule : « Et ce gars-là, Blanchon, c’est aussi un maçon que 
vous allez en faire? », mon père répondit gravement : « Qui, mais 
auparavant il ira à l’école, pour apprendre à lire et à écrire ». 
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En entendant cela, ma mère resta toute saisie. Je voyais 
bien, à sa figure tourmentée, qu’un travail se faisait dans sa tête, 
et j’étais anxieux de savoir ce qu'elle allait répondre. Je savais 
que pour elle, si économe, m'envoyer à l’école quand 1l y avait 
tant à faire à la maison représentait une sorte dé folie bonne 
pour les riches qui n'ont pas à compter. Surtout il y avait le 
maître à payer... | 

Je la vis soupirer et regarder craintivement mon père, puis 
elle posa les yeux sur moi et je sentis, à son air, qu'elle cédait. 


2. Cependant un vieux, en face de nous, hochait la tête. 

_—— Tu crois qu’il montera plus lestement à l'échelle quand 
‘saura lire et écrire? Main adroite pour la plume n’est plus bonne 
pour la truelle, Blanchon. 

__— Il ira à l’école, répéta mon père avec fermeté. Celui qui 
sait lire et écrire, c'est comme s’il avait des oreilles et des ÿeux 
de plus que les autres. 

__— Qui, mais tu ën feras un petit glorieux qui méprisera les 
siens, dit notre cousin Micaud. | 

Entendant cette pauvre objection, ma mère se mit tout à fait 
de notre côté. 

__ ‘Mon Jeantou ne méprisera personne : on peut avoir bonne 
tête et bon cœur. Blanchon a raison. S'il le faut, on se passera 
du petit cet hiver, et même jusqu aux foins. | 

—— Pour sûr, vous ferez à votre convenance, dit encore un 
des hommes attablés, mais personne n’a jamais su hre chez vous 
pas plus que chez nous, et ce n’est pas ce qui nous à empêchés 
de manger à notre suffisance les uns et les autres. 

__ Jlne s’agit pas seulement de manger à sa faim, dit mon 
père un peu méprisant; 1l s’agit de se servir de son intelligence 
pour ne pas vivre comme les bêtes. Et :l ajouta : 

__— Autrement, ceux qui ont de l'instruction, qu’ils soient 
bons où mauvais, mènent les ignorants par la bride. Et tous nos 
malheurs viennent de là. 

Quand mon père parlait sur ce ton, tout le monde se taisait. 
Quelques hommes déclarèrent qu'il pouvait bien avoir raison; 
ét moi, je me redressai, orgueilleux à l’idée que j'irais à l’école. 


Georges NIGREMONT. Jeantou, le maçon creusois (Bourrelier, édit.) 
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L'ensemble. — Î, À cette époque, les ouvriers et les paysans étaient très pauvres, et l'instruc- 
tion n'était pas gratuite. Citez, dans la 2° partie, la phrase qui nous apprend que, dans ce 
village, personne n'était allié à l'école. — 2. Que décide pourtant le père de Jeantou?! — 3, Ses 
camarades l'approuvent-ils? — Que pensent-ils de l'instruction? — 4, Blanchon est-il de 
leur avis? — Leur cède-t-il? ; 


{'" partie. — Le père de Jeantou annonce une grande nouvelle : son fils ira à l'école, 
La mère en est stupéfaite. — 1. Pourquoi le père de Jeantou répond-il gravement à son 
voisin}? — 2. Pour quelles raisons le projet apparaît-il tout d'abord à la mère comme une 
sorte de folie? | 


Mots expliqués. — Tourmentait : inquiétait vivement. — Saisié : frappée d'étonnement. — 
Anxieux : très inquiet. | 


2° partie. — Les hommes présents font des objections, vite réfutées par le père et fa 
mère de Jeantou. — 1. Que signifie le hochement de tête du vieux? — 2. Relevez, dans 
son objection, une formule générale qui ressemble à un proverbe. — 3, Celui qui sait lire 
et écrire comprend êt fait beaucoup plus de choses qu'un illettré. Blanchon emploie une for- 
mule imagée pour traduire cetie idée : citez-la, — 4. Quelles qualités la maman apprécie- 
t-elle le plus : celles de l'intelligence ou ceiles du cœur? Justifiez votre réponse. — 5. Quels 
sont, pour Blanchon, les deux grands bienfaits de l'instruction? — De quelles qualités fait 
preuve ce personnage? 


Mots expliqués. — Glorieux : orgueilleux. — !{ méprisera les siens : il jugera ses parents 
indignes de lui. — Objection : raison qu'il oppose à ce que vient de dire Blanchon; pauvre : 
sans valeur, — À vofre convenance : comme vous le jugez bon. — À noire suffisance : en quantité 
suffisante. — {ls mènent les ignorants par la bride : ils leur font-faire tout ce qu'ils veulent. 


Exercice. — Résumez la 1** partie de [a lecture (Voir les indications données dans la préface 
pour les résumés de lectures). — C'est l'auteur qui fait le récit. Vous remplacerez « je » 
par « Jean Blanchon » ou par «il», 


2. Une séparation pénible 


Une petite fille de la campagne, Lalie Corbier, a perdu sa maman. C’est 
la servante de la ferme, Madeleine, qui l'élève. Madeleine a décidé d'envoyer 
Lalie à l'école, 


1. Madeleine frappa à la porte de l’institutrice pour présenter 
Lahe et donner ses explications. 

L'institutrice parut. C'était une demoiselle assez âgée, 
en robe noire tout unie. Elle les fit entrer; Madeleine laissa ses 
sabots à la porte, mais Lalie, s’avançant avec ses galoches 
neuves, fatiht tomber, car le parquet était comme une vitre. 

L'institutrice prit une feuille de papier et écrivit ce que lui 
disait Madeleine 


=—_— 7 — 


Ê 


| 
L | 
1 
L 
en : 
1 
| dl | 


(3 + rt 
cn EN 
| 

+ 





— Klle appelle : Eulalie Corbier, native des Moulinettes, 
le 27 de novembre. Élle n’a que sept ans, mais le malheur n’a 
pas attendu qu'elle fût grande : sa mère est morte. 

— Je sais. Je l’ai eue dans ma classe, sa mère; c'était une 
bonne élève, d’ailleurs. 

— Je le crois, dit Madeleine... Cette petite aussi sera fine et 
vous donnera du contentement. Ah! mademoiselle, je désire que 
vous en preniez bien soin! 

L’institutrice avait fini d'écrire; elle marqua un peu d’éton- 
nement. 

— Mais nous prenons soin de toutes nos élèves, dit-elle. 

Madeleine rouait. 

— Je sais bien, balbutia-t-elle.. J'ai entendu vanter votre 
école, croyez-le, mademoiselle. Mais. c’est que... cette petite 
n’est pas comme les autres. 

L’institutrice se mit à sourire; légèrement, oh! bien légère- 
ment. 

Puis, se levant, elle reconduisit Madeleine et Lake. 


À =: 


— Excusez-moi,: dit-elle, j'ai un peu de travail... Que Îa 
fillette aille jouer avec les autres. 


Quand elle eut refermé la porte, Madeleine se sentit en 
détresse. Elle se pencha vers la petite. 

— [Lalie, veux-tu t’en revenir chez nous? 

Lalie, le cœur gros, ne répondit pas. 

— Ma mignonne, si tu veux, nous allons nous en retourner. 
Allons, viens! 

Elle se releva, prit l'enfant par la main et elle se dirigea bien 
vers la grille !... Mais comme elle allait la franchir, une arrivante 
Jui barra le passage. C’était une demoiselle toute Jeune, pas très 
grande, pas très Jolie non plus, avec une figure pâlotte. | 

— Bonjour! dit-elle; vous m’amenez une petite nouvelle? 

Comme Madeleine restait interdite, elle explhiqua : 

— Je sus la sous-maîtresse... elle sera dans ma classe. 

Et, tout de suite, elle se baissa pour embrasser Lalie. 

— Bonjour, ma belle mignonne! tu es contente de venir à 
l’école? Je te donnerai un beau livre avec des images... et puis 
nous nous amuserons, tu verras! Comment t'appelles-tu? 

— Elle s'appelle Eulalie, dit Madeleine. 

— Éulakhe, sais-tu Jouer à la poupée? ou bien à cache-cache? 
Je t’apprendrai à danser la ronde... Comme tu as une belle robe, 
Eulale! J'en voudrais une toute pareille... Et ce panier! ‘qui 
t’a donné un si Joli panier? 

Lalie souriait, les veux fixés à terre. Madeleine dit : 

— Allons, ne sois pas si sotte; réponds à la demoiselle. 

— Qui, réponds- -moi! Je ne suis pas méchante... Où as-tu 
trouvé ce beau panier? 

— C'est Nêne qui : me l’a donné. 

— Nêne? 

— C’est moi qu'elle appelle ainsi, dit Madeleine. Elle n’a plus 
sa mère, c'est moi qui l'ai élevée, ainsi que son petit frère. 

La sous-maîtresse souleva l’enfant, la tint sur sa poitrine. 

Elle dit : 

— Vous pouvez êtré tranquille; je veillerai sur elle... Je 
l’'aimerai bien autant que les autres! et sans doute même un peu 
plus! 

E. PÉROCHON (1885-1942). Nêne (Plon, édit.) 
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L'ensemble. — Quand un enfant va à l’école pour la première fois, il est ému et inquiet, 


et sd maman a le cœur serré, Dans ce texte, Madeleine, qui aime Lalie comme si elle était 
sa propre fille, éprouve un vif chagrin au moment de la séparation. — 1, L'institutrice les 


_a-<t-elle accueillies comme Madeleine l'aurait souhaité? — 2, Que veut faire Madeleine? 


15: 
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(début de la 2° partie) — 3. Qui rencontret-elle alors? — 4. La sous-maîtresse réussit-elle 
a tranquilliser Lalie et Madeleine? | 


parîie. — Madeleine fait inscrire Lalie chez l’institutrice. — 1, Qu'espère Madeleine 
en disant à l'institutrice que Lalie n’a plus sa maman? — 2. Le vif désir de Madeleine se 
traduit par des exclamations; citez la phrase. — 3. Pourquoi l'institutrice souril-elle à un 
certain moment? 

La lecture opposera la froideur de l’institutrice au trouble de Madeleine ei à son insistance 
en faveur de Lalie. . | 


Moïs expliqués. — Présenter : faire connaître. — Comme une vitre : aussi lisse, aussi 
+ k EH : Fr - + Le 

brillant qu'une vitre; un tel parquet est très glissant. — Fine : intelligente. — Du conientement : 

expliquez vous-même cette expression en donnant un synonyme. — Balbutia : s'exprima 


avec difficulté, sous l'effet de l'émotion. 


partie. — La sous-maîtresse met Lalie en confiance et rassure Madeleine.— 1, Made- 
leine veut ramener l'enfant à la maison. Pensez-vous qu'elle a raison? justifiez voire réponse, 
— 2. Comment cette institutrice s'y prend-elle pour dissiper la crainte de Lalie er gagner sa 
confiunce? {Que fait-elle d'abord? — Puis ce sont de belles promesses... — Enfin, des compli- 
ments...) — 3. Elle sait dire à Madeleine ce qu'il faut pour ka tranquilliser. Expliquéz. — 4. De 
quelles qualités fait preuve cette institutrice? | 


Mots expliqués. — En détresse : en grande peine. Pourquoi? — Comment est formé 
l'adjectif pdfot? Expliquez-le, — interdite : si troublée qu’elle ne peut ni bouger, ni parler. — 
Sous-maitresse : on dit maintenant : institutrice adjointe. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 1"° partie, jusqu'à : « Comme une vitre ». (Voir les 


indications données dans la préface pour les reproductions de iextes.} 


2. Etes-vous content d'être revenu à l’école? Quelle que soit votre réponse, donnez-en les 
raisons. 


3. Première matinée dans une nouvelle écoie 


Les parents de Laurent Pasquier viennent de s'installer dans un autre 


quartier de Paris. Laurent ei son frère Ferdinand doivent aller dans une 
nouvelle école. 


1. Mère m'embrassa trois ou quatre fois pour me donner du 


courage. Puis, d'un coup d’œïl, elle inspecta mon équipement : 


le 


tablier de cheviote noire, le grand béret, la pèlerine à capuchon, 


mon cartable neuf. 


— Ça va, dit-elle. Ferdinand est prêt. Vous allez partir. 


J'ai vu le directeur. On vous attend là-bas. Désiré Wasselin vous 
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conduira. Il est dés ta rs LAS et c'est déjà presque un 
petit homme. 

Désiré nous attendait sur le palier, car nous habitions porte 
à porte. Il avait l’âge de Ferdinand, trois ans de plus que moi, 
pas davantage: mais c'était un colosse. Je lui pris la main avec 
beaucoup de confiance et d’élan. 

Ferdinand trottait derrière nous, avec cet alr un peu égaré 
que lui donnait sa myopie. 

— Tu es plus grand que moi, Désiré. Et tu es seulement dans 
la classe de Laurent. 

Oh! moi, répliqua Désiré, mot, je suis un mauvais élève. 


Nous arrivions rue Desprez. La cour fourmillait d'enfants 
dont les cris me terrifièrent, ignorant que } étais encore de l’école 
et de ses coutumes. Un gringalet grimaçant s’approcha de moi, 
saisit mon béret et prit la fuite. J’étais perdu. Désiré, sans 
bouger, fit alors entendre une voix énorme et brutale. Il criait, 
comme pour appeler un chien 


— II — 


—. fc, Gabourin! Ici! 

Le gringalet revenait, l’air soumis, presque rampant. Îl tendit 
le béret en prenant maintes précautions pour ne pas recevoir 
une torgmiole. Désiré grondait 

— Va-t-en! À 

— Toi, tu es fort, soupira Ferdinand, soudain respectueux. 
Presque à voix basse, Désiré Wasselin répondit : 

— Oui. j 

Puis 11 nous entraîna vers un gros homme à barbiche blanche 
et fit le salut militaire, avant de nous présenter. 

— Monsieur le Directeur, voilà les petits Pasquier. 

— Bien. Charge-toi du plus jeune. Je vais m'occuper de 
l’autre. | 

Là-dessus, le directeur introduisit un sifflet d’étain entre les 
poils de sa barbe et, gonflant ses joues, siffla.… 


LS 


3. Je we dépouillai de ma pèlerine, dans le couloir, comme 
les autres élèves et je pénétrai, battant des cils, dans le jour 
blanc-bleu de la classe. Le maître venait de s'asseoir en chaire. 
C'était un personnage vraiment majestueux. Il portait les 
cheveux rejetés en arrière, une large barbe grisonnante suspendue 
à des Joues massives. J’appris un peu plus tard qu’il s’appelait 
M. Johclerc. 

La Journée commença par une leçon de calcul. Nous devions 
étudier la division à un chiffre. Plusieurs de ces petites opérations 
étaient écrites au tableau. Les élèves, à tour de rôle, se levaient, 
croisaient les bras, et donnaient l’expheation rituelle. « En vingt- 
huit combien de fois cinq? Cela signifie que, si j’ai vingt-huit 
billes à partager... » Chaque élève devait, de lui-même, changer 
l'exemple. 

Vint le tour de mon ami Désiré Wasselin. Il croisa les bras, 
froncça les sourcils et commenca : «En trente-sept combien de fois 
sept... » [1 parlait lentement, avec peine, sa grosse tête inclinée 
de côté, l’air lointain, abandonné. Il était fort en retard dans 
ses études et le plus âgé de la classe. II choisit pour exemple les 
cerises et ne se tira pas trop mal de sa chantante récitation. 
« .… Cela signifie que mes camarades recevront chacun cinq cerises 
et quil ne m'en restera que deux. » | 

Toute la classe dressa l’oreille. La phrase normale était 
« Il m'en restera deux. » Il y eut un silence et Désiré poursuivit 


d’une voix funèbre : « Mais ça m'est bien égal. » M. Jolielere 
levait les bras au ciel. Il renversait la tête en arrière avec un air 
d’embarras comique. Il dit : « Toujours martyr, alors, mon pauvre 
Wasselin? Allons, rassieds-toi. Tu auras quand même une bonne 


note. » 
. G. DUHAMEL. Le Notaire du Havre (Mercure de France, édit. 


L'ensemble. — Dans ce texte, nous assistons au départ de Laurent Pasquier pour sa nouvelle 
école, puis aux premiers moments qu'il y passe, d'abord dans la cour, puis dans la classe, 
— 1. Le personnage qui joue le rôle le plus important dans ce récit n’est pas Laurent. Qui 
est-ce? — 2. Que fait Désiré Wasselin dans la 1°* partie? — 3. Et dans la 2°? -— 4. Son portrait 
se complète dans la 3* partie, À propos de quelle leçon? 


1°° partie, — Laurent et son frère Ferdinand quittent la maison. Désiré Wasselin les 
conduit à l’école. — 1, Quels détails révèlent, dans les deux premiers paragraphes, l’affec- 
ton de la maman et ses soins attentifs pour ses enfants? — 2. Qui parle à Désiré à la fin de 
celle partie? — Sur quel ton prononce-t-il la 2: phrase? 


Mots expliqués. — Dans un grand escalier, il y a des parties planes, où l'on fait quelques 
pas Sans monier de marches; chacune de ces parties s'appélle un palier. — Elan : entraîne- 
ment tout spontané. 

Cherchez dans le dictionnaire : équipement - cheviote. 


2° partie. — Dans la cour de l’école, Désiré se montre un excellent camarade pour 
Laurent et pour Ferdinand. — 1. Cette pariie comporte deux divisions : distinguez-les 
et donnez un titre bref à chacune d'elles, — 2. À quoi est-due la puissante autorité de Désiré 
sur les autres élèves? 
Toute ceite partie devra être lue de façon très expressive; on variera les intonations afin 
de rendre les scènes bien vivantes. 


Mots expliqués. — Rampbant : Gabourin manque de dignité: il s’abaisse devant un 
camarade plus fort que lui et prend une aîtitude d'esclave, 
Cherchez dans le dictionnaire : gringalet - maintes - jorgniole + barbiche. 


3° partie. — La classe commence. Désiré répond d’une façon imprévue pendant la 
leçon de calcul. — 1. Que révète l'expression « battant des cils 57 — 2. Désiré est résigné à 
être toujours un mauvais élève. Qu'est-ce qui le prouve? (attitudes, paroles). — 3. Le maître 
s'est-il montré indulgent à son égard? Comment cela? | | 


Mots expliqués. — En chaire : ici, sur l’estrade. — Majesiueux : par son visage et sa 
prestance, M. Joliclerc inspire de l'admiration et du respect, — Exblicaiion rituelle : qui se 
formule toujours de la même façon. — L'air lointain, abandonné : ces adjectifs montrent que 
Désiré ne s'intéresse pas à la leçon; ce qui se passe dans la classe le laisse indifférent. 
Cherchez dans le dictionnaire : normale - funèbre - martyr. 


Exercices, — 1. Construction de phrase, — D'un coup d'œil, maman inspecta mon équipe- 


MENt ee ee rue 


Complétez cette phrase en vous inspirent de la 2° phrase de la 1° partie et en parlant de 
votre. équipement. 

2. Au choix, — Une discussion a eu lieu entre camarades, dans la cour de l'école. Racontez 
ce qui s'est passé. 

— Pour une raison que vous ferez connaître, vous partez en retard pour la classe. Vous 
êtes inquiet. Vous arrivez devant la porte. Vos camarades sont rentrés. Vous hésitez. 
Enfin, vous frappez.. Terminez librement le récit, 
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IL. VENDANGES ET LABOURS 





4. La vendange 


À. — Tute trompes tout le temps, dit la petite en regardant 
son grand-père d’un air de reproche. Ce n’est pas ça : écoute. 
Et elle continua de chanter la chanson de la vigne d’une voix 
aicrelette : 
De verre en bouche, 
La voilà la johe bouche! 


Le grand-père la regardait en riant, tout en détachant des 
grappes lourdes de son couteau. 

— Oui, mais mot je travaille; toi, tu ne penses qu'à chanter. 

La petite, vexée, cessa de chanter et reprit le travail à côté 
du vieux. [ls avaient un seul panier pour eux deux, tandis que 
chacun des vendangeurs avait le sien. 

— Nous sommes les deux enfants, riait-il. 

Ce jour-là, 1l se sentait vraiment du même âge que la petite, 
qui avait dr ans. Accroupie, elle se mit à grappiller un beau 
raisin bien mûr, gonflé et bleu; elle recommença à chanter, 
à bouche close, Fe chanson de la vigne. 

\ 

2. — Dis, pépé, c'est 1c1 la Bourgogne” 

= Pourqüoi, petite? 

— Parce que j'ai appris sur mon livre de géographie que la 
Bourgogne produit des crus très réputés. 

— Et comment sais-tu que les crus, ce sont des vins? 

— Comme ça, fit la petite imdifférente. 

Elle leva les yeux vers lui : | 

— Alors, est-ce que c’est la Bourgogne? 

— Non: ic, c'est la Bresse. 

— Mais alors, pourquoi est-ce que tu chantes : « Je suis fer 

‘être Bourguignon »? 

-— Parce que la Bresse fait partie de la Bourgogne. 

— Mais alors, est-ce que c’est ici qu'il y a des crus très réputés? 

Elle se leva et désigna du bras le grand champ planté en vigne: 

— Est-ce que ça, c'est un cru très réputé? 
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Le grand-père rit. | 

— Tu parles vraiment comme un livre! Non, ce n’est pas 
un cru très réputé : c’est de la vigne, c’est tout: et si ton papa 
faisait du vin avec, au lieu de distiller, vous ne pourriez pas le 
boire; autrefois, de mon temps, on le buvait bien, c’est vrai, 
mails on avait le palais moins délicat. Les crus, ils poussent sur 
les coteaux de la Bourgogne, de l’autre côté de la Saône; tu sais, 
la Saône qui passe à Tournus? 
— Oui, bien sûr, la Saône. 


+ . 
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3. Elle commença à réciter : 

— La Saône prend sa source... Tiens, Je suis sûre que tu ne 
sais pas où la Saône prend sa source. Dis-le voir, grand-père, 
où la Saône prend sa source. 

— Tu n'as pas fini de faire le perroquet? dit le vieux, vexé. 
Tiens, je vais verser le panier. Viens-tur 

—— Non, fit la petite, boudeuse; je reste, moi. 

Elle demeura accroupie entre deux rangées de vigne: elle 
voyait, à travers les feuilles roses de la vigne et les belles grappes 
pendantes, les jambes bleues du pantalon de son père; elle voyait 
le sécateur qui coupait la tige ferme de la grappe et la main qui 
la recevait. Papa était gentil, lui; elle se leva d’un bond et dit : 
« Coucou! » puis elle’se baissa rapidement. Son père se releva, 
regarda par-dessus les rangées de ceps, et. aperçut les cheveux 
blonds de la petite fille accroupie. 

— Tiens, tu es là! Je croyais que tu étais allée aider ton 
grand-père à porter son panier ! El faut l’aider, Frisette, c’est lourd, 
et 1l est vieux. | 
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Elle fut troublée; elle partit en courant dans le sillon. Le 


grand-père revenait, portant son panier sous le bras. C’est vrai 


qu'il était vieux; comme c'est triste d’être vieux, pensa-t-elle. 
Elle alla à sa rencontre en sautant à eloche-pied et fourra sa tête 
sous son-épaule. 


— Je ne boude plus, tu sais, pépé. 
ÏE caressa la petite tête de sa grosse main hbre avec tendresse. 


Jeanne LOISY. Un fragment de la vie de Catherine Baron (Julliard, édit.) 


L'ensemble. — 1. Quels sont les deux personnages principaux du récit? — 2. Que font-ils? 
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3. S'entendent-ils toujours bien? — 4, La petite fille ne boude pas longternps. Cormment 
se termine la scène? 

Ce récit frais et vivant sera lu avec beaucoup de naturel; on nuancera le ton afin de bien 
traduire les sentiments des personnages. 


partie. — Le grand-père et sa petite-fille vendangent ensemble; ïls se comportent 
comme des enfants. — 1. Le début du texte nous apprend ce qu'ils font en même temps 
qu'ils vendangent. Précisez. — 2. Le grand-père fait-il sa remarque sur un ton sévère? 
il y a, dans la phrase précédente, une expression qui nous renseigne à ce sujel; cifez celte 
expression, — 3, La petite fille prend ceite remarque pour un reprèche; quel est le mot qui 
l'indique? — Que fait-elle alors? 


Mots expliqués. — Aigreleite : un peu aigre; une voix aigre est perçanfe et désagréable. 
— Vexée : blessée dans son amour-propre. La petite fille est susceptible. 
Cherchez dans le dictionnaire : accroubie. 


partie, — La petite fille questionne son grand-père pour savoir si ce vignoble 
produit un cru réputé. — 1. Elle part d'une indication fournie par son livre de géogra- 
phie : laquelle? — 2. Fait-elle preuve de ténacité pour satisfaire sa curiosité? — 3. Qu'apprend- 
elle en définitive? . 


Mots expliqués. -— Un cru : ce mot désigne un terrain planté de vigne; ef, par extension, 
le vin que produit ce terrain. Citez des crus réputés. — Palais : ici, le sens du goût; délicat : 
ici, doué d'une grande finesse, difficile à satisfaire. | 
Cherchez sur une carte les noms propres cités dans cette partie. \ 


partie. — La petite fille boude; maïs elle court bientôt vers son grand-père; la 
paix est faite. — 1. Dans quelle intention l'enfant pose-i-elle une question à son grand: 
père? — 2. Le passage : « Elle demeura accroupie.. la main qui la recevait » est à la fois 
précis et coloré. Relevez des adjectifs qui le montrent, — 3. Que dermande le papa à sa fille? 
— 4. Que fait-elle alors? — À quels sentiments obéit-elle? — 5. Que prouve le geste du grand- 
père? 


Mots expliqués. — Faire le perroquet : parler sans réfléchir; répéter sans comprendre. 
On dit aussi : parler comme un perroquet, — Troublée : ellé se sent mal à l'aise. Pourquoi? 
Cherchez dans le dictionnaire : cep. 


Exercices. — 1. Reproduction de texie : 3* partie, depuis : « Elle derneura accroupie..… », 


jusqu'à : « la petite fille accroupie. » (Voir les indications données dans la préface pour les 
reproductions de textes.) 


2. Vous avez assisté où pris part à une cueillette de fruits. Dites en quelles circonstances et 
racontez la scène de‘façon pittoresque et vivante. 
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5 Scène de labour 
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1. L'air était vif et jeune; la terre fumait. Le souffle sin 
des bœufs précédait l’attelage et remontait, couvrant Îles 
six bêtes d’une buée plus blanche qu’agitaient des tourbillons de 
mouches. 

Des hochequeues voletaient d’un sillon à l’autre; les plus 
proches avaient l’air de petites personnes mamiérées et coquettes ; 
les autres n'étaient que des flocons de brume très instables 
on ne les voyait guère, mais on les devinait nombreuses et fort 
occupées à chasser les bestioles maladroites et lentes, effarées 





un 
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d'être au Jour. Dans le haut du champ, une pie se détachait 
nettement, raide et sérieuse comme un beau gendarme. 
Au-dessus de la brume, la lumière régnait, merveilleusement 
blonde. Le versoir supérieur du brabant resplendissait et le 
coutre, dressé dans le soleil, semblait une épée massive. 


2. Is étaient deux hommes à travailler là. Le plus jeune, 
un gars de dix-sept ou dix-huit ans, aux membres encore mal 
Jointés et aux mains énormes, épandait du fumier: il chantait ; 
sa voix douteuse d’adolescent détonait par éclats lourds qui 
s’envolaient quand même, tant l’air était sonore. 

L'autre qui labourait ne chantait pas: mais comme son 
compagnon, 1] sentait la joie de l’heure. I] venait de se reposer 
tout un dimanche et, en ce commencement de semaine, l’outil 
lui paraissait léger. Il était de taille haute et droite avec une tête 
fine et des jambes un peu longues. Son chapeau rond, posé très 
en arrière, laissait à découvert sa face brune, maigre, complète- 
ment rasée; ses yeux noirs joualent avec agilité. . 

I conduisait ses bêtes par gestes mesurés, sans cris. Il avait 
pourtant deux bovillions au dressage, mais il les avait placés 
au mibeu de l’attelage et tout de suite enlevés en un si rude effort 
qu'il les tenait maintenant sans peine, éreintés et. craintifs. 
Même au bout de la raie, les bovillons suivaient docilement les 
bœufs de tête; le laboureur n’avait qu’à soulever sa charrue et 
à la retourner tranquillement sans craindre d’être enlevé par 
son attelage. 


3. Îls’était imaginé la terre trop sèche et il avait lié trois jougs 
pour un labour profond. Et voilà que cette façon se trouvait 
excellente. | 

Les yeux du laboureur riaient parce que toute sa pensée 
était à son travail et que ce travail était à son gré. | 

Comme 1l arrivait à dix pas de la haie, une voix demanda : 

— Ça va la besogne? 

— Joliment! répondit-il. 

— Riche temps! fit l’autre. 

— Une bénédiction! 

Il dégagea sa charrue et arrêta les bœufs. Entre deux 
branches de noisetiers, une grosse tête blonde, une tête de 
géant, parut. | 
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— Bonjour, Curassier! dit le laboureur; c'est toi... Je n'avais 


pas reconnu ta parole. 


— C'est moi. bonjour, Corbier! vous avez là un rude 


attelage et un bel outil! 


d’ 


— Je ne m'en plains pas! dit le laboureur avec un peu 
orgueil. 
Ils furent un moment silencieux et souriants devant la 


besogne faite; et, un moment, leurs yeux caressèrent les six belles 
échines musclées et la charrue neuve étendue à plat comme un 


oiseau robüste et maigre. 


E. PÉROCHON. Nêne (Plon, édit.) 


L'ensemble. — Ce texte montre quelle satisfaction profonde éprouve un laboureur ayant 


dr. 


rl 


3° 


accompli parfaitement sa rude tâche. — 1. À quel moment de la journée se passe la scène? — 
2. Le temps est favorable, Relevez, dans la 1"* et la 3° parties, les expressions qui le mon- 
trent. — 3. Pourquoi est-il difficile de conduire cet attelage? — 4, Relevez la phrase qui révèle 
ei qui explique la joie du laboureur. 


partie. — Le cadre de la scène. — 1. De quoi l’auteur parle-f-il dans chacun des para- 
graphes de cette partie? — 2. Pourquoi les hochequeues sont-ils nombreux dans le champ 
qu'on laboure? — 3, Le 3° paragraphe contient un tableau pittoresque ef imagé. Relevez 
les détails les plus expressifs. mi 


Mots expliqués. — Attelage : l'ensemble des bœufs attelés à la charrue. — Buée : vapeur. 
— Un hochequeue : nom donné à un petit oiseau, la bergeronnette, qui remue sa longue 
queue en marchant, — Maniérées : qui font des manières; qui manquent de simplicité. — 
Coquettes : qui cherchent à plaire. — Instables : qui ne restent pas à la même place. — Effarées : 
effrayées, épouvantées. 

Cherchez dans le dictionnaire : voletaient - versoïr - Brabant - coutre {observez un dessin repré- 
sentant cette charrue,'ou la charrue elle-même). 


partie. — Les deux hommes au travail. — 1. L'un des portraits est plus développé que 
l'autre. Pourquoi? — 2. Le portrait physique du laboureur est précis ef vivant, Montrez-le 
en citant certains détails, — 3; Comment se manifeste l’habileté du laboureur dans la conduite 
de l’attelage? \ 


Mots expliqués. — Des membres mal joïntés : leurs articulations sont encore grosses ef 
saillantes. — Doufeuse : qui manque de netteté; elle n'est pas encore bien formée. — Adoles- 
ceni : jeune homme. — Déjonait : ici, lançait des éclats de voix, Le nom correspondant à 
ce verbe est détonation. Déionner (avec deux n) signifie : chanter faux. — Les yeux jouaient 
avec agilité : ils se portaient tantôt d'un côté, tantôt de l'autre; le regard du laboureur était 
très mobile. — Mesurés : modérés, sans‘ampleur excessive. — J les avait enlevés : il les avait 
fait démarrer. | 
Cherchez dans le dictionnaire : ébandre.- bovillon (ou bouvillon) - éreinté. 


partie. — Le laboureur est fier de son travail; un de ses voisins lui fait des compli- 
ments. — Les deux hommes apprécient en connaisseurs l'attelage et la charrue. Relevez, 
dans le dernier paragraphe, les traits les plus expressifs (un verbe - deux adjectifs - une com- 
paraison). 
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Exercices. — 1. Résumez la 1"° et la 2° parties de la lecture {Voir les indications données dans 


Moïfs expliqués. — A son gré : selon son désir. — Une bénédiction 
que cela semblait dû à une faveur spéciale du ciel. — Rude : ici 
Cherchez dans le dictionnaire : joug - échine. 


la préface pour les résumés de lectures). 


2. Construction de phrase, — « Les yeux du laboureur riaient barce que toute sa pensée 
était à son travail et que ce travail étaif à son gré. » Dans cette phrase, 
sion subordonnée de cause est introduite par la con 
tion que, employée pour éviter la répétition de la 
consiruite de la même façon. Vous indiquerez, 


vous aimez (ou vous n'aimez pas) l'automne, 


3. Au choix, — Racontez une scène de labour que vous avez bien observée. 
— Vous avez passé un bon après-midi dans les bois. Racontez. 


{0 
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Le poète nous dit son amour 


6. L'automne 


Saison fidèle aux cœurs qu'importune la joie, 

Te voilà, chère Automne, encore de retour. 

La feuille quitte l’arbre, éclatante, et tournoie 
Dans les forêts à jour. 


Les aboiements des chiens de chasse au loin déchirent 
L'air inerte où l’on sent l’odeur des champs mouillés. 
Gonflés d'humidité, les prés mornes soupirent 

En cédant sous les pieds. 


Les oiseaux voyageurs, par bandes, dans les nues. 

Émigrent vers le Sud et les soleils plus chauds. 

Les laboureurs, penchés sur les lentes charrues, 
Couronnent les coteaux. | 


Le soir, à l'horizon, parfois, le ciel est rose; 

Des troupes de corbeaux traversent le couchant. 

Dans le creux des sillons de la plaine repose, 
Pensive, une eau d’argent, 


Charles GUÉRIN (1873-1907). L'Homme intérieur (Mercure de France, édit.) 


Chacune trois vers de 12 syllabes et un de 6 syllabes. 


: le femps était si beau 
, remarquable; excellent. 


la première propo- 
jonction parce que; la 2°, par la conjonc- 
1"* conjonction. — Écrivez une phrase 
par exemple, deux raisons pour lesquelles 


pour l’aulomne, et il en évaque les asbecis distinctifs dans des vers d'une 
harmonie pénétrante. On lira ces vers lentement, d’une voix égale et douce. Les quaire strobhes comptent 





1° strophe. — Les deux premiers vers annoncent le retour de l'automne. La saison est 
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personnifiée, Qu'est-ce qui l'indique? — On dira ces deux vers avec une émotion contenue. — 
Les deux vers suivanis contiennent Un premier tableau de l'automne. Citez les détails 
particulièrement évocateurs; justifiez-en l'emploi. Soutenez la voix à la fin du 3° vers, appuyez 
sur la dernière syllabe, et liez qu vers suivant. 

Pour faire entendre 72 syllabes dans les vers 1, 2, 3, prononcez discrètement l’e muet à 
[a fin des mots suivants : importune, encore, feuille, quitte (les mots qui suivent commencent 
par des consonnes). 

Imborfune : ennuie, gêne. 


sfrophe. — Quels sont les deux tableaux qu'elle confient? — Au vers 5, détacher par 
deux pauses l'expression « au loin ». Appuyer sur le verbe expressif placé à la fin du vers: 
soutenir la voix avant de passer au vers suivant. — On ne baïssera pas la voix à la fin du 
vers /. — Prononcer : mornes. 

Inerte : Sans mouvement; calme. — Mornes : dont l'aspéct- est triste et désolé, — Ên cédant : 
en s'enfonçant. 


strophe. — Quels sont [es deux mots expressifs que la lecture devra détacher dans les vers 
11 et 12? 

Frononcer : bandes, émigrent, lentes, couronnes {les mots qui suivent commencent par des 
consonnes}. 

Couronnent : dominent, surmontent. 


strophe. — Quelques aspects de la campagne, le soir. = Notez des oppositions de cou- 
leurs. — Au vers 15, marquer l'inversion par un bref arrêt après le mot« plaine». — Appuyer 
sur les mots : repose, pensive, argent, Insistér spécialement sur le mot « pensive » qui traduit 
une impression personnelle du poète. Prononcer : troupes, traversent, plaine. 





III. QUELQUES OCCUPATIONS À LA CAMPAGNE (suite) 


7. Le réveil de la ferme 


1. — Ho, Médéric! fit une voix sourde. 

C'était à pee l’aube. Le maître de la Freyde-Terre éveillait 
son valet. On entendit un juron dans l’étable, puis le coq chanta. 
Cela faisait déjà un bout de temps qu’il s’égosillait à tirer le 
soleil du fond de la nuit. 

Une lumière jaune fleurit dans l’étable: là couchait le valet, 
près des bêtes. Une autre se promenait par la cour, à ras de terre, 
balancée dans une lanterne à verres sales. Il faisait bien trop 
noir encore, on n'y voyait goutte. | 

Ün grand bâillement, des sabots traînards : le valet venait 
à la porte de l’étable prendre un peu l'air du temps. On devinait 
qu'il regardait en l’air, à droite, à gauche, mal éveillé, et qu’il 
n'avait pas encore bien envie de se mettre au travail. À 


2. Là-bas, du menu bois craquait, la lanterne était rentrée 
dans la maison : c'était le maître qui allumait.le feu pour chauffer 
son café. Une chaîne se déroula : le chien sortait de sa niche, 
humait le vent, remuait la queue; il trouvait bien pinçant le 
petit froid de l'aurore et rentrait vite au chaud dans sa paille. 

Maintenant, deux coqs chantaient. Le vieux et un petit, 
un riquiqui à la voix maigrelette. Des oiseaux se mirent à pépier 
dans l’orme, près de la porte charretière. Une idée de gris parut 
dans le ciel au-dessus du mur. 

— Ho, Médéric! redit le paysan, du seuil. 

— Me voilà! 

I fallait bien se décider à sortir. Le valet bâilla encore, 
toussa, cracha de côté, puis, les mains dans ses poches, se mit 
en route à travers la cour en traînant ses semelles. | 


3. Le café avalé, les hommes s’affairaient. On entendit claquer 
le couvercle du coffre à avoine, et le cheval se mit à hennir. 
On entendit grincer la chaîne du puits et le seau résonna contre 
la margelle de pierre, et des gouttes retombèrent jusqu’au fond 
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avec un grand chant souterrain. Du bout de sa fourche, le valet 
tira une botte de foin de la fenière et s’en fut la porter dans l’étable, 
pour le déjeuner de ses vaches, qui meuglèrent. 

D'ailleurs, le jour venait. Gris sale, gris clair, gris perle. 
Des brumes roulèrent par-dessus les bâtiments, emmenant le 
filet de fumée qui sentait bon le bois. Autour de quatre heures, 
le soleil sortit de dessous la terre, on le vit à une lueur rose qui 
poudra le «el. 

Presque en même temps que lui, deux femmes parurent sur 
le seul. Deux grands manches à balais de femmes, sèches et 
noires, qui boutonnaient du même geste les poignets de leur 
sarrau, sans bâiller, serrant les lèvres, prêtes dès l’aube à tout 
le travail, à toute la surveillance. 


Marie COLMONT. Claque-Patins (Bourrelier, édit.} 


L'ensemble. -— Nous assistons au réveil progressif de la ferme. — 1. Fait-il clair quand les 


hommes se lèvent? — 2, Quelle heure est-il quand les femmes paraissent sur le seuil? — 
3. Quelle impression vous laisse cette lecture? 


1"° partie. — Le maître éveille son valet avant Paube. — 1. La nuit est encore complète. 


rL 


3: 


Relevez les détails qui l’indiquent. — 2. Le valet a de la peine à s'éveiller. Citez les détails 
qui le montrent. 


Mots expliqués. — Une voix sourde : peu sonore. — Fleurit : ici, brilla. — On n'y voyait 
goutié : on ne voyait pas clair. — Prendre l'air du temps : respirer un peu l'air du dehors 
ef se rendre compte du temps qu'il fait. 

Cherchez dans le dictionnaire : valet - s'égosiller. 


partie. — La ferme commence à s’animer. Une faible ciarté paraît dans le ciel. — 
1. Quels changements se produisent dans les chants des oiseaux et l’état du ciel? — 2. Le 
valet essaie de retarder le moment du travail, Qu'est-ce qui l'indique? 


Mots expliqués. — Humait le vent : l’aspirait fortement. — Un riquiqui : ce mot familier 
désigne ici un coq de petite taille. — Maïigreleite : ici, de faible intensité. Comment est formé 
ce mot? — Une idée de gris : une très faible lumière grise. On pourrait dire aussi : un soupçon 
de gris. 

Cherchez dans le dictionnaire : bépier - charretière (porte charretière). 


partie. — Les gens de Ia ferme se mettent au travail: l'aurore paraît. — 1. Quel 
verbe traduit l'activité des hommes? — 2. Relevez, dans le 1° paragraphe, les mots ou expres- 
sions qui expriment des bruits ou des cris. Pourquoi l'auteur les a-t-il notés? — 3. Citez, 
dans le 2° paragraphe, les expressions qui peignent l'aube et celles qui évoquent l'aurore. — 
4, Les deux femmes symbolisent la vie dure et austère des gens de la ferme. Par quels détails 
l'auteur suggère-t-il cette impression? | 

Cherchez dans le dictionnaire : s’affairer - margelie - fenière (synonyme de fenil) - sarrau. 


Exercices. — 1. Résumez chaque partie de la lecture {Voir les indications données dans la 


préface pour les résumés de lectures.) — Vous emploierez le présent. 
2. Décrivez le réveil de votre ferme ou de votre maison. 


8. Les petits bergers 


Le grand poête Lamartine a été élevé à Milly, près de Mäcon. Dans ce 


texte, il évoque les journées qu’il passait à garder les troupeaux avec les petits 
bergers du village. La scène se passe vers 1800. 


Î. If n'est pas bien Jour encore dans le village. Je me lève. 


Mes habits sont aussi grossiers que ceux des petits paysans 
voisins; ni bas, n1 souliers, ni chapeau; un pantalon de grosse 
toile écrue, une veste de drap bleu à longs poils, un bonnet de 
laine teint en brun : voilà mon costume. 


Je jette par-dessus un sac de coutil, qui s’entr'ouvre sur la 
poitrine comme une besace à grande poche. Cette poche contient, 
comme celle de mes camarades, un gros morceau de pain noir 
mêlé de seigle, un fromage de chèvre, gros et dur comme un 
caillou, et un petit couteau d'un sou. 

Ainsi équipé, je sors et je vais sur la place du village, près 
du portail de l’église, sous deux gros noyers…. C’est là que, tous 
les matins, se rassemblent autour de leurs moutons, de leurs 
chèvres et de quelques vaches maigres, les huit ou dix petits 
bergers de Milly, à peu près du même âge que moi, avant de 
partir pour les montagnes. 
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maison, ni fumée, ni culture. 
Les deux flanes de ce bassin solitaire sont tout couverts de 
bruyères aux petites fleurs violettes, de longs genêts Jaunes 


dont on fait des balais; çà et là quelques châtaigniers gigantesques 
étendent leurs longues branches à demi nues. Les feuilles, 
brunies par les premières gelées, pleuvent autour des arbres au 
moindre, souffle de l’air. Quelques noires corneilles sont perchées 
sur les rameaux les plus secs et les plus morts de ces vieux arbres : 
elles s'envolent en croassant à notre approche. De grandes masses 
de pierre grises, tachetées et un peu jaunies par les mousses, 
sortent de terre par groupes sur les deux pentes escarpées de la 


gorge. 


3. Nos troupeaux, devenus libres, se répandent à leur fan- 
taisie dans les genêts. Quant à nous, nous choisissons un de ces 
gros rochers dont le sommet, un peu recourbé sur lui-même, 
dessine une demi-voûte et défend de la pluie quelques pieds de 
sable fin à ses pieds. Nous nous établissons là. Nous allons chercher 
à brassée des fagots de bruyères sèches et les branches mortes 
tombées des châtaigniers pendant l'été. Nous battons le briquet. 

Une petite flamme, claire et ondoyante, jaillit à travers les 
vagues noires, grises et bleues de la fumée du bois vert, que le 
vent fouette comme une crinière de cheval échappé. Nous ouvrons 
nos sacs, nous en tirons le pain, le fromage, quelquefois les œufs 
durs assaisonnés de gros grains de sel gris. Nous mangeons 
lentement, comme le troupeau rumine. | 

Quelquefois l’un d’entre nous découvre, à l’extrémité des 
branches d’un châtaignier, des gousses de châtaignes oubliées 
sur l'arbre après la récolte. Nous nous armons de nos frondes, 
nous Jançons avec adresse une nuée de pierres, qui détachent 
le fruit de lPécorce entr’ouverte, et le font tomber à nos pieds. 

Nous le faisons cuire sous la cendre de notre foyer, et, si 
quelqu'un de nous vient à déterrer de plus quelques pommes de 
terre oubliées dans la glèbe d’un champ retourné, il nous les 
apporte; nous les recouvrons de cendres et de charbons, et nous 
les dévorons fumantes. | 


LAMARTINE (1790-1869). Les Confidences. 


L'ensemble, — Lamartine a voulu pariager la vie des petifs bergers de son village. — 1. Pour. 
tant, celte vie est rude par certains de ses aspecis. Précisez. — 2. Mais n’offre-t-elle pas 
des plaisirs? Lesquels? — 3, En quelle saison se passe [a scène? —— Relavez, dans la 2° et la 
3° parties, des détails qui le prouvent. 
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1" partie. — Le jeune Lamartine part de bonne heure pour rejoindre les petits ber- 
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gers. — 1. Résurnez brièvement chaque paragraphe, — 2. Que pensez-vous de la nourriture 
qu'emporte l'enfant? — 3. Les descriptions que contient cette partie sont précises, Comment 
cette précision est-elle obienue? 


Mots expliqués, — Besace : sac à deux poches qu'on porte sur l'épaule. — Équipé : 
muni des vêtements et de la nourriture qu'il fui faut pour passer la journée avec les petits 
bergers. — Les montagnes sont les hauteurs qui dominent Milly; elles font partie des monts 
du Müäconnais. 

Cherchez dans le dictionnaire : grossiers (habits grossiers) - écrue (foile écrue) - coutil. 


partie. — Les enfants conduisent le troupeau dans la montagne. — 1. Où se fait 
d'abord le parcours? — 2, Quelles sont iés bêtes les plus indisciplinées! — 3. La description 
contenue dans le 2° paragraphe est-elle ordonnée? De quoi l’auteur parle--il successive- 
ment? 


Mot expliqué. — Solifaire : isolé et inhabité. 
Cherchez dans le dictionnaire : tortueux - aride - corneille. 


partie. — Les occupations des petits bergers pendant que fes troupeaux paissent. 
— 1. Où s'installent les enfants? Quel est le motif de leur choix? — 2. Que font-ils d'abord! 
Pourquoi? — 3. Les enfants trouvent parfois le moyen de compiéter leur menu. Précisez. 


Mots expliqués. — À leur fantaisie : selon leurs goûts particuliers. Pourquoi ceite liberté 
peut-elle être laissée aux troupeaux? — Défend de la pluie : protège contre la pluie. — Le 
briquet de cette époque consistait en une petite pièce d'acier que l'on frappait sur un silex 
pour obtenir des étincelles. D'où l'expression : baïfre le briquet. — Assaisonner un mets, 
c'est ajouter des substances qui lui donnent un goût plus marqué. Citez des assaisonne- 
ments. — Les gousses : ici, les enveloppes des châtaignes (ou bogues). — La gièbe : la terre 
que l'on cultive. 

Cherchez dans le dictionnaire : fronde. 


Exercice. — Reproduction de texie : les deux premiers paragraphes de la 1"* partie (Voir 


les indications données dans la préface pour les reproductions de textes). 


4. La rentrée du troupeau 


4. Il faut vous dire qu'en Provence, c'est l’usage, quand 


viennent les chaleurs, d'envoyer le bétail dans Îles Alpes. Bêtes 
et gens passent cinq ou six mois là-haut, logés à la belle étoile, 
dans l’herbe jusqu'au ventre; puis, au premier frisson de 
l'automne, on redescend au mas, et l’on revient brouter bour- 
geoisement les petites collines grises que pariume le romarim.…. 


Done, hier soir, les troupeaux rentraient. Depuis le matin, 
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le portail attendait, ouvert à deux battants; les bergeries étaient 
pleines de paille fraîche. D'heure en heure on se disait : « Main- 
tenant ils sont à Éÿguières, maintenant au Paradou. » Puis, 
tout à coup, vers le soir, un grand cri : « Les voilà! » Et là-bas, 
au lointain, nous voyons le troupeau s’avancer dans une gloire 
de poussière. Toute la route semble marcher avec Hu. 


2. Les vieux béliers viennent d’abord, la corne en avant, 
l'air sauvage; derrière eux le gros des moutons, les mères un 
peu lasses, leurs nourrissons dans les pattes; -— Jes mules à 
POrpons rouges portant dans des paniers les agnelets d’un jour 
qu'elles bercent en marchant; puis les chiens tout suants, avec 
des langues jusqu’à terre, et deux grands coquins de bergers 
drapés dans des manteaux de cadis roux qui leur tombent sur 
les talons comme des chapes. 

Tout cela défile devant nous Joyeusement et s’engouffre 
sous le portail, en piétinant avec un bruit d’averse.. 

H faut voir quel émoti-dans la maison. Du haut de leur perchoir, 
les gros paons vert et or, à crête de tulle, ont reconnu les arrivants 
et les accueillent par un formidable coup de trompette. Le 
poulailler, qui s endormait, se réveille en sursaut. Tout le monde 
est sur pied : pigeons, canards, dindons, pintades. La basse-cour 
est comme folle; les poules parlent de passer la nuit! On dirait 
que chaque mouton a rapporté dans sa laine, avec un parfum 
d'Alpe sauvage, un peu de cet air vif des montagnes qui grise 
et qui fait danser. 


3. C’est au milieu de tout ce train que le troupeau gagne son 
gîte. Rien de charmant comme cette installation. Les vieux 
bélers s’attendrissent en revoyant leur crèche. Les agneaux, 
les tout petits, ceux qui sont nés dans le voyage et n’ont jamais 
vu la ferme, regardent autour d'eux avec étonnement. 

Mais le plus touchant encore, ce sont les chiens, ces braves 
chiens de berger, tout affairés après leurs bêtes et ne voyant 
qu'elles dans le mas. Le chien de garde a beau les appeler du fond 
de sa niche; le seau du puits, tout plein d’eau fraîche, a beau 
leur faire signe; ils ne veulent rien voir, rien entendre, avant 
que le bétail soit rentré, le gros loquet poussé sur la petite porte 
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à claire-voie, et les bergers attablés dans la salle basse. Alors 
seulement 1ls consentent à gagner le chenil, et là, tout en lapant 
leur écuellée de soupe, ils racontent à leurs camarades de la ferme 
ce qu'ils ont fait là-haut dans la montagne, un pays noir où 
il y a des loups et de grandes digitales de pourpre pleines de 
rosée Jusqu'au bord. 


À. DAUDET {1840-1897}. Lettres de mon Moulin (Fasquelle, édit.] 


L'ensemble. — 1. Que nous raconte À. Daudet dans ce récit? — 2. Pourquai ce retour est-il 


attendu avec impatience par les gens de ia ferme? — 3. Qu’y at-il de touchant dans l'afti- 
tude des chiens? (fin de ia 3° partie). 


1 


1°" partie, — Le troupeau, attendu avec impatience, fait son apparition. — 1. Notez 


72" 
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Récitation. — La 1'* et fa 2° parties du texte. 


l'opposition entre la vie des bêtes à Ia montagne et celle qu'elles auront de retour dû mas. — 
9 Comment se traduit l'émotion des gens de la ferme lorsqu’apparaïit le troupeau? — 3. Citez 
les expressions qui donnent à cefte arrivée un caractère merveilleux. | 


Mots expliqués. — Logés à la belle élaile : ils couchent en plein air. — Bourgeoïsement : 
paisiblement, mais modestement. Ce mot traduit l'opposition avec la vie dangereuse, mais 
opulente de la montagne. — Le romarin : cette plante parfumée croît dans le Midi de la France. 
— Eyguières est une petite ville au pied de la montagne, à 36 km d'Arles. Le Paradou est 
un village voisin d'Arles. — Une gloire est un cercle de lumière — ou auréole — placé 
par les peintres autour de la tête des saints. Le troupeau s'avance dans un nuage de poussière 
qui l'entoure comme une auréole. — Toute la roufe semble marcher avec lui : comment s'expil- 
que cette impression? 


Cherchez dans ie dictionnaire : mas. nn 


partie. — Le troupeau entre dans le mas. — 1. La description du défilé. — a) Jus- 
tifiez la place des vieux béliers, des moutons, des chiens et des bergers. — b} Monirez que 
Daudet nous fait voir les uns et les autres de façon frappante en dégageant ce qu'il y a de 
caractéristique dans leur attitude ou dans leur costume. — 2. L'émoi provoqué dans la 
basse-cour par cette arrivée. — a) Comment -cef émoi se manifeste-t-it? — b} Relevez 
queiques expressions amusantes dans ce passage. | 


Mots expliqués. — Coquins : ie mot est employé familièrement et exprime de la sympa- 
thie. — Drabés : couvérts d'un vétementi ample. — Cadis : tissu de laine épais eï grossier 
qu'on emploie en Provence. — Chape : grand manteau d'église, qui s’agrafe par devant. — 
S’engouffre : entre en se précipitant. — À crête de tulle : dont la crête est fine comme du iulle. 
Cherchez dans le dictionnaire : le gros (des moutons) - émoi. 


partie, — L'installation du froupeau. — 1. Justifiez l’attendrissement des vieux béliers, 
l'étonnement des agneaux. — 2. À qui est consacré le 2° paragraphe? — Montrez, en citant 
des détails, qu'ils méritent d'être appelés de « braves » chiens. 

La lecture nuancera l'expression et rendra la scène bien vivante. Dans ia dernière phrase, 
elle traduira le mystère et fa poésie de la montagne. 


Mots expliqués. —— Ce frain : ici, ce trouble, cette agitation. — Crèche : ici, mangeoire 
des bestiaux. 
Cherchez dans le dictionnaire : gîte - claire-voie - chenil - Iaper - digitale. 
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Exercices. — 1. Construction de phrases. — Relisez le 1** paragraphe de ja 2° partie, puis 


les indications données pour ce passage dans l'explication du texte. Remarquez de plus 
les mots qui marquent la suite des actions : d'abord - derrière eux - puis. 

Inspirez-vous de cette construction pour décrire un défilé auquel vous avez assisté (troupeau 
- soldats - noce - cavalcade - etc.….). L 


2 Au cours d'une promenade, vous êtes passé le long d'un pré où un'berger (ou une bergère) 
gardaif un troupeau. Faites-nous voir la scène : le paysage, les aïtitudes des animaux, du 


. berger {ou de la bergère), du chien. 





10. La poupée de Cosette 


Une petite orpheline de huit ans, Cosette, est élevée par des aubergistes 
qui la maltraitent. Un soir de Noël, Cosette se permet de jouer avec la poupée 
des petites filles de la maison. Leur mère, qui s’en aperçoit, gronde violem- 
ment Cosette. Un voyageur, témoin de la scène, quitte alors l'auberge. 


1. La porte se rouvrit, l’homme reparut. Il portait dans ses 
deux mains la poupée fabuleuse que tous les marmots du village 
contemplaient depuis le matin, et il la posa debout devant 
Cosette en disant 

—— Tiens, c’est pour toi. 

Cosette leva les yeux; elle avait vu venir l’homme à elle 
avec cette poupée comme elle eût vu venir le soleil: elle entendit 
ces paroles inouïes : « C’est pour toi!» Elle le regarda, elle 
regarda [a poupée, puis elle recula lentement, et s’alla cacher 
tout au fond sous la table dans le coin du mur. 
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Elle ne pleurait plus, elle ne eriait plus, elle avait l’air de ne 
plus oser respirer. 

__ Eh bien! Cosctte, dit la Thénardier d’une voix qui voulait 
être douce, est-ce que tu ne prends pas ta poupée? 

Cosette se hasarda à sortir de son trou. | 

—— Ma petite Cosette, reprit le Thénardier d'un air caressant, 
monsieur te donne une poupée. Prends-la. Elle est à toi. 


2. Cosette considérait la poupée merveilleuse avec une sorte 
de terreur. Son'visage était encore inondé de larmes, mais SES VEUX 
commençaient à s’emplir, comme le ciel au crépuscule du matin, 
des rayonnements étranges de la joie. Il I semblait que si elle 
touchait à cette poupée, le tonnerre en sortiralt. | 

Pourtant l’attraction l’emporta. Elle finit par s'approcher, 
et murmura timidement en se tournant vers la Thénardier : 

— Est-ce que je peux, madame? 

Aucune expression ne saurait rendre cet air à la fois désespéré, 
épouvanté et ravi 
_— Pardi! fit la Thénardier, c’est à toi. Puisque monsieur te la 
donne. | 
 — Vrai, monsieur? reprit Cosette, est-ce que c'est vrai? c'est 
à mor, la damer . oo DT et 
_ L'étranger paraissait avoir les ÿeux pleins de larmes. Il fit un 
signe de tête à Cosette, et mit la main de «ia dame » dans sa 
petite main. D 

Cosette retira vivement sa main, comme si celle de la dame 
la brûlaît, et se mit à regarder le pavé. | 
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8. Tout à coup elle se retourna et saisit la poupée avec empor- 
tement. 
— Je l’appellerai Catherine, dit-elle. : 
“Ce fut un moment bizarre que celui où les haïllons de Cosétte 
rencontrèrent et étreignirent les rubans et les fraîches mousselines 
roses de la poupée. | #8 
__ Madame, reprit-elle, est-ce que je peux la mettre sur une 
chaise? ot | 
© Qui, mon enfant, répondit le Thénardier. 
Cosette posa Catherine sur une chaise, puis s’assit à terre 
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devant elle, et demeura immobile, sans dire un mot, dans l’attitude 
de la contemplation. 


—— Joue donc, Cosette, dit l’étranger. 
— Oh je joue, répondit l’enfant. 


Victor HUGO (1802-1885). Les Misérables 


L'ensemble. — Voilà un récit bien émouvant. — 1. Quel enest le personnage principal? — 


2. Que lui arrive-t-il d'extraordinaire? — 3. Quelies sont les attitudes prises successivement 
par Cosette? 


1"° partie. — L'homme apporte une poupée merveilleuse à Coseite, Mais celle-ci, 


2° 


Le 


méfiante et craintive, va se cacher sous la table. — 1. Quel sentiment inspire la géné- 
rosité du voyageur? — 2. Sur quel ton parle-t-il à Cosette? — 3, Pour quelles raisons Coseite 
se cache-t-elle? — 4, Comment se manifeste l'émotion intense qu’elle éprouve? (Citez une 
phrase). — 5. Les FThénardier pensent que le voyageur est riche et qu'il faut le ménager. 
Comment se traduit leur hypocrisie? 


Mots expliqués. — Fabuleuse : merveilleuse, digne d’un conte de fées. C'était une très 
grande poupée, avec de vrais cheveux; la 3° partie du texte donne quelques défails sur 
ses vêtements : citez-les, Depuis le matin, cette poupée était exposée dans la rue, par un 
marchand ambulant. Tous les enfants l'avaient admirée. -— Contempler, c'est regarder 
aftentivement et longuement. Quel nom correspond à ce verbe? — Comme elle eût vu venir 
le soleil : ceifte comparaison montre combien l'apparition de cet homme portant la poupée 
dans ses mains lui paraît merveilleuse. Elle est ébioute par cette vision. — fnoufïes : incroyables, 
Elle n'avait jamais ouf (entendu) de telles paroles, car on ne lui avait jamais donné de jouet. 
Cherchez dans le dictionnaire : marmot. 


partie. — Cosette s'approche de la poupée, mais n'ose la toucher. — 1. Cosette 
commence à éprouver de la joie. Citez le passage évocateur et poétique qui le montre. — 
2. Pourquoi Cosette est-elle désespérée? — épouvantée? — ravie? — 3. L'enfant n'arrive 
pas à croire à son bonheur. Quel effet cela produit-il sur le voyageur? 


Mots expliqués. — Les rayonnements : l'éclat qui se produit dans les yeux de Cosette, 
sous l'effet de la joie; étranges : elle ne les avait jamais connus. — L’aftraction est la force 
qui aftire. Cosette esf attirée par cette poupée merveilleuse. 

Cherchez dans le dictionnaire : considérer - terreur - le crépuscule. Comment appelle-t-on 
généralement le crépuscüulé du matin? 


partie. — Enfin, Cosette prend la poupée. Elle la contemple avec ravissement, — 
1. Quel contraste saisissant relevez-vous dans la phrase : & Ce fut un moment bizarre. 
de [a poupée » 7— 2. La façon dont joue Cosette n'est-elle pas surprenante? — Pourquoi? 


Mots expliqués. — Avec emportement : avec vivacité. Que prouve ce geste! — Bizarre : 
ici, étonnant, étrange. — Étreignirentf (verbe étreindre) : serrèrent fortement. 


Exercices. — 1. Résumez chaque partie de la lecture en employant le présent. (Vous ne repro- 


utrez pas toufes les paroles des personnages, mais seulement les plus importantes.) 


2. Vous venez de retrouver un de vos jouets d'enfant, Décrivez-le et dites le plaisir qu'il 
vous a procuré autrefois, | 


1i. L'attaque de la diligence 


4. Ce jour-là, dès que sur le signal accoutumé nous nous 
répandîmes dans la cour, notre camarade Hangard, qui nous 
dominait tous de sa haute taille, de sa voix forte et de son caractère 
impérieux, monta sur un banc de pierre et nous harangua. 

Hangard était bègue, mais éloquent; c'était un orateur, un 
tribun; il y avait en lui du Camille Desmoublns. 

___ Moucherons, nous dit-il, est-cé que vous n'en avez pas 
assez de jouer-au chat perché et au cheval fondu? Changeons de 
jeu. Jouons à l’attaque de la diligence. Je vais vous montrer 
comment on s’y prend. Ce sera très amusant; vous verrez. 


9. 11 dit. Nous lui répondons par des cris de joie et des accla- 
mations. Aussitôt, faisant succéder l’action à la parole, Hangard 
organise le jeu. Son génie pourvoit à tout. En un instant, les 
chevaux sont attelés, les postillons font claquer leur fouet, les 
brigands s’arment de couteaux et de tromblons, les voyageurs 
bouclent leurs bagages et remplissent d’or leurs sacs et leurs poches. 
Les cailloux de la cour et les lilas qui bordaient le jardin de M. je 
directeur nous avaient fourni le nécessaire. 

On partit. J'étais un voyageur et l’un des plus humbles; mais 
mon âme s’exaltait à la beauté du paysage et aux dangers de la 
route. 


3. Les brigands nous attendaient dans les gorges d'une mon- 
tagne affreuse, formée par le perron vitré qui conduisait au 
parloir. L'attaque fut surprenante et terrible. Les postillons 
tombèrent. Je fus renversé, foulé aux pieds des chevaux, criblé 
de coups, enseveli sous une foule de morts. Se dressant sur cette 
montagne humaine, Hangard en faisait une forteresse redoutable 
que les brigands escaladèrent vingt fois, et dont ils furent vingt fois 
rejetés. | 

’étais moulu, j'avais les coudes et les genoux écorchés, le 
bout du nez incrusté d’une multitude de petites pierres aiguës, 
les lèvres fendues, les oreilles en feu; jamais je n’avais senti tant 
de plaisir. La cloche qui sonna me déchira l'âme en m'arrachant 
à mon rêve. 

A. FRANCE (1844-1924). Le Petit Pierre (Calmann-Lévy, édit.) 
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L'ensemble. — À. France évoque un souvenir de son enfance : celui d'un jeu passionnant 
auquel il a participé. Il peint à merveille les préparatifs du jeu, puis la violence du combat, 
et enfin Le plaisir qu’il a éprouvé en dépit de tous les coups reçus. On lira ce récit sur le ton 
vif qui convient. 


q'- 


2" 


partie. — Hangard propose un nouveau jeu à ses camarades : l’attaque de la dili- 
gence. — 1. Où se passe la scène? — 2, Pour quelles raisons Hangard est-il le meneur de 
jeu? — 3, Dans sa harangue, il déclare d'abord qu'il faut changer de jeu; sur quel ton par- 


le-t-il à ses camarades? — || leur propose un autre jeu. Vous lirez ce passage sur un fon 
décidé. 


Mots expliqués. -— impbérieux : autoritaire; il ne peut supporter qu'on lui résiste. — 
Nous harangua : nous fit un discours (nom correspondant à ce verbe : harangue). — Tribun : 
orateur qui s'adresse du peuple et lui parle d’une façon imagée et persuasive. — Camille 
Desmoulins : grand orateur de la Révolution; le 12 juillet 1789, il appela les Parisiens aux 
armes et contribua ainsi à la prise de la Bastille. — Moucherons : vous prononcerez ce mot 
avec mépris. — Chai perché : jeu où l’on ne peut être attrapé si l’on est monté sur quelque 
chose. — Cheval fondu : les joueurs, partagés en deux camps, sont à tour de rêle chevaux 
et cavaliers. 

Cherchez dans le dictionnaire : accouiumé - bèque. 


partie. — Hangard organise le jeu. — 1. Tout de suite, les personnages sont actifs. 
Montrez-le. — Vous donnerez au débit l'animation qui convient. — 2, La dernière phrase 
du 1* paragraphe nous ramène à la réalité, — Mais, excitée par Hangard, l'imagination 
des enfants a toui transformé : ils vivent vraiment la scène. 


Mots expliqués. — Son génie : ici, la facilité. avec laquelle il invente et organise. — 
Pourvoit à fout : fournit fout ce qui est nécessaire. — Postiflons : conducteurs de la diligence. — 
Boucfent : ici, ferment, — Humble : À. France ne jouait pas le rêle d’un Voyageur important, 
Cherchez dans le dictionnaire : tromblons - s'exalter. 


3* partie. — La diligence est violemment attaquée, mais Hangard repousse fous les 
assauts, — 1. Quelle impression vous laisse le 1er Paragraphe? — 2. En quei état se trouve 
À, France à la fin du jeu? — 3. Regrette-t-il d'y avoir participé? — Précisez. 


Mots expliqués. -— Perron : escalier exiérieur qui se compose d’un pefif nombre de 
marches; celle du haut est plus large que les autres. — Mouiu : accablé de coups. — inerusté : 
de petites pierres pointues s'étaient enfoncées dans son nez. — Les oreilles en feu : brôlantes. 
Pourquoi? — Me déchira l'âme : me causa une frés grande peine. 


| Exercices. — 1, Construction de phrases. — Étudiez la compesition du dernier Paragraphe 
-de la 1‘*° partie (Moucherons...). En vous inspirant de ce passage, VOUS insisterez duprés de 
vos camarades pour qu'ils abandonnent leur jeu ef adoptent ceiui que vous leur propo- 
sez. | | 


2. Une bonne partie dans la cour de récréation. Racontez. 


— 12. Sur les toits 


Un petit garçon, Fan, joue dans le Jardin de sa grand-mère avec plusieurs 
de ses camarades. À un certain moment, 1l entreprend avec lun d'eux une 
Mystérieuse promenade sur les toits. 


1. — Donne ta main. Tu n’as pas peur? 

Bien sûr que si, Boudard a peur. Les ardoises sont glissantes, 
terriblement chaudes au soleil. Boudard sue à grosses gouttes, 
presque à plat-ventre sur la pente du toit. Il n’oce plus avancer, 
mt redescendre. Pour rien au monde, 1] ne regarderait en bas. 

—— l'a main, voyons! Je suis solide. 

Fan se cramponne d’un bras à la cheminée de la cuisine, de 
son bras hbre hisse son camarade. 

—— À présent, tu peux t’asseoir. 

Boudard déplie son corps malingre, respire un peu, le cœur. 
dans la gorge. 

— Est-ce qu’on est arrivé? bégaie-t-1l. 

—— Pas encore. Repose-toi un moment. 

Ils sont tous deux sur une étroite plate-forme de zinc, 
au-dessus de la cuisine. Par la fenêtre ouverte, ils entendent Anna 





| 1 RE RG E 
qui chantonne. La chamade qui battait contre les côtes de Boudard 
se calme petit à petit. Une grande fierté point, se fait jour, bientôt 
l’envahit tout entier. | 

Quelle aventure! D'abord, on avait cru grimper sur le soupi- 
rail de la cave; de là sur la gouttière de l'escalier extérieur. Cela 
n'avait pas l’air très dangereux. Mais à mesure que l'on montait 
sur le toit de l’escalier, 1l avait semblé à Boudard que la pente 
devenait plus raide, les ardoises plus lisses et plus brülantes. 
Ensuite. Autant n'y plus songer : un saut à donner le vertige, un 
autre toit, et toujours ces ardoises torrides. Enfin l’on était là, sur 
une plate-forme horizontale; on soufflait, on se rassurait. 





2. — Debout! ordonne Fan. On repart. 
Il n’est pas question de discuter. D'ailleurs, que pourrait faire 
Boudard, sinon suivre son guide sur cette route effravante? 






— Maintenant, chuchote Fan, c’est des tuiles : tu verras, le 
pied tient mieux. | | 

C'est vrai, les tuiles grenues adhèrent mieux aux semelles ; 
aux Mains aussi, car Boudard marche à quatre pattes. [ls suivent 
ainsi le long préau, atteignent le mur de la remise. Par moments 
une tuile se brise, dans un eraquement qui donne la chair de poule... 
Mais Boudard progresse en crabe, arrive au mur sur les talons 
de Fan. 

— ÂAttention, à présent. Fais comme moi. 

Ah! cela, non : c'est impossible. Le malheureux en a fermé les 
yeux : Fan a empoigné la treille du pignon, s’est hissé d'un seul 
coup de reins sur la saillie d’un tenon de pierre, et de là, plus leste 
qu’un chat, sur le toit même de la remise. Debout là-haut, la moitié 
du corps dans le vide, il regarde Boudard et le somme de le 
reJoimdre. 

— Dépêche-toi. 

—— Je...'e ne peux pas, gémit Boudard. 

— Vas-tu te dépêcher, capon! 

Et c'est fait, miraculeusement : Boudard s’est cramponné à Ja 
treille, a pris appui d’un pied sur le tenon, et, raidissant les bras, 
secouant la croupe à grandes saccades, s’est trouvé juché sur le 
toit. | 

— À la bonne heure! tu vois bien que c'était facile! 


3. Fan explique, tandis qu'ils cheminent sur les tuiles, que 
c'était encore plus facile pour Boudard, parce qu'il a les bras et 
les jambes beaucoup plus longs. Il se peut: mais Boudard n’en est 
pas moins fier. | 

Tout à coup, un abîme verdoyant se déploie, des arbres presque 
à l'infini, des enclaves cultivées où tournent des moulins, des 
routes bordées d’arbres encore, les poteaux d’une voie ferrée. 

—— Approche, dit Fan. Maintenant, ne parlons pas trop fort. 

Boudard sourit jusqu'aux oreilles. Sa hardiesse ne connaît plus 
de bornes : 1l ose se pencher en avant, plonger des veux dans le 
jardin, par-dessus les aveliniers. | 

— Ju les vois? chuchote son compagnon. 

Ïs passent en bas dans les allées, tout petits, presque ridicules. 
On se sent là-haut très puissant, on domine. Est-il possible que 
l'on ait été tout à l’heure l’une de ces petites ombres qui trottinent 


au ras du sol? Les voix aussi sont faibles et lointaines, elles montent 
comme du fond d’un puits. Le sentiment de force qu'il éprouve 
en ce moment n’abandonnera plus Boudard. 


_—— Eh bien! dit Fan, qu'est-ce que tu en penses? 
Boudard étend les hras, gonfle les joues, et reste co. Son 


enthousiasme le suffoque. Fan sourit. 


Maurice GENEVOIX. Le Jardin dans l'ile (Flammarion, édit.) 


L'ensemble. — 1. Que nous raconte l'auteur? — 2. Fan a l'habitude de cette prouesse. Mais 
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4° 


Boudard l'accomplit pour la première fois. Quelles émotions éprouve-t-il au cours de l’esca- 
lade? (1° et 2* parties). — 3. Quels sentiments ressent-il quand il est sur le dernier toit? 
(3° partie) 


partie. — Fan et Boudard arrivent au-dessus de Îa cuisine. — 1, L'auteur peint 
d'abord les deux enfants sur letoit de l’escalier. Comment se manifeste la peur de Boudard? — 
2. Comment parvient-il sur la plate-forme située au-dessus de la cuisine? — Quel senti- 
ment l’envahit alors? — 3, Le dernier paragraphe évoque les différentes étapes de cette 
première escalade. Distinguez ces étapes. 


Mots expliqués. — Hisse : élève avec effort. — Déplie : ici, redresse lentement. — Malin- 
gre : chétif, qui manque de force. — Plate-forme : ici, foïiure horizontale. — La chamade 
est une batterie de tambour. lei, le mot évoque les battements précipités du cœur. 
Cherchez dans le dictionnaire : point (verbe poindre} - soupirail - vertige - torride. 


partie. — Les enfants parviennent sur le toit de la remise. — 1. Ils marchent d'abord 
sur des tuiles et atteignent Le mur de la remise. Qu'arrive-t-il parfois? — Qu'éprouve alors 
Boudard? Pourquoi? — 2. Fan effeciue l'escalade avec aisance. Quelle ‘est l'expression 
qui le prouve? — 3. Pourquoi Boudard, pourtant très effrayé, accomplit-il ces mouvernents 
périlleux ? 


Mots expliqués. — Grenues : couvertes de petits grains. Contraire : lisse. — Progresse en 
crabe : en marchant sur le côté comme un crabe. — La saillie d’un tenon de bierre : il s'agit 
d'une pierre qui sort du mur. — Sommer : ordonner impérieusement. — Juché : parvenu 


sur cet endroit élevé, au prix d'un effort difficile. 
Cherchez dans le dictionnaire : adhérer - remise - avoir la chair de poule (voir le mot chair 
ou le mot boule} - cabon -.saccade. 


partie. — Ce que les enfants observent de ce toit. Boudard est enthousiaste. — 


1. Les enfants découvrent d'abord une immense étendue. Qu'y distingueni-ils? — 2. Que 
montre ensuite Fan à son ami? — 3. Relevez les expressions qui révélent le changement 
complet qui s’est opéré dans l'attitude et dans les sentiments de Boudard. — 4, La grand- 


mère de Fan ignore certainement ce jeu. Pensez-vous qu'elle l'aurait autorisé? — Justifiez 
votre réponse. 


Mots expliqués. — Un abime est un gouffre profond. Du haut de ce tait élevé, le paysage 
apparaît aux enfants comme un abime, — Se déploie : s'étale. Déployer, c'est étendre ce 
qui était ployé ou plié. — Rester coi, c'est rester tranquille, ne rien dire. 

Cherchez dans le dictionnaire : enclave - avelinier - suffoquer. 


Exercices. — 1. Reproduction de texie : 3° partie, depuis : « Ils passent en bas dans les 


allées. », jusqu'à : « n'abandonnera plus Boudard. » 


2. Vous avez passé l'après-midi d'un jeudi avec quelques camarades. Comment avez-vous 
employé voire temps! 


V. LA CHASSE 





13. L'ouverture de la chasse 


Deux collégiens, Thierry et Pierre, en vacances dans un village de Cham- 
pagne, vont faire l'ouverture de la chasse avec un cousin, Paulin Guyard, 
homme d'une cinquantaine d'années, pour qui la chasse est la grande occupa 
ion. Les deux jeunes gens attendent celte journée avec impatience. 


1 L'ouverture arriva, après quelle nuit de fièvre! Thierry et 
Pierre s’habillèrent au crépuscule de l'aube, descendirent à tâtons. 
Ft comme ils s’attardaient dans le jardin à contempler leurs 
costumes de trappeurs, leurs buffleteries et leurs armes, au-dessus 
du potager une voix tonna, formidable dans le silence. 

__ Secouez-vous! Faut-il que je vous monte de l'eau chaude?… 
Croyez-vous que pour s’éveiller, les cailles vont attendre Îles 
mauviettes? | 

Les amis coururent vers Paulin en faction devant la grille. 

— Allons! ouste! | 


2. Et l’on se déployait en ligne dans une luzerne, on attaquait 
la plaine. Bravant la rosée qui les trempait jusqu’à la ceinture, 
les collégiens avançaient muets, avec de terribles battements de 
cœur, la main crispée sur le canon. 

Oh! la première caille pelotée: le premier perdreau qui tombe 
comme une masse, l’œil elos et le bec ouvert! le premier lièvre 
boulé qui se relève, fuit, et que l’on trouve raide mort à la lisière 
d’un champ de betteraves ! Quels souvenirs, magnifiant pour la vie 
entière tel pli de terrain, telle « roie» de guéret, telle borne 
d’héritage | 

Les deux chiens de Guyard, Cora, une épagneule marron, et 
Phanor, un vieux braque truité, étaient de nobles animaux. 
Dociles, patients, mais les prunelles en feu, 1is quêtaient sagement 
entre les jambes, rampaïent le nez à terre dans les regains, s’Immo- 
bilisaient soudain pour tenir l'arrêt pendant des secondes émou- 
vantes où les jeunes tireurs se piétaient, la sueur au front. 


3. Et quel admirable guide que ce Paulin! Durant des semaines 
1 avait recensé tous les gîtes, étudié toutes les remises, tous Îles 
ouverts. 51 bien qu’à la première sonnerie de la messe, les carmiers 
“talent déjà bondés. 

On déjeuna auprès d’une source obscure et timide, et tandis 
que l’on dépêchait les victuailles, le cousin trouva moven de 
narrer des chasses prodigieuses. 

À dix pas de Îà, les chiens tiraient [a langue et ne s’interrom- 
paient de haleter que pour attraper les mouches d’un brusque 
claquement de mâchoires. 

Mais bientôt on repartait dans l'air embrasé, et la fusillade 
crépitait jusqu'à la nuit close. On revenait alors, en traînant le 
pied meurtri d'ampoules, à travers les chaumes où les vieilles 
perdrix rappelaient dans l’ombre, à plein gosier… 


Pol NEVEUX (1865-1939). La Douce Enfance de Thierry Seneuse (A. Fayard, édit.) 





L'ensemble, — Deux jeunes gens chassent pour la première fois, Cette journée leur laisse 
des souvenirs inoubliables, — 1, Le début du texte nous fait connaître leur première joie, 
Quelle est-elle? — 2. Leur bonheur est à son comble quand ils abaïtent leurs premières 
pièces de gibier. Quel paragraphe de la 2° partie nous l’apprend? — 3. Grâce à qui Thierry 
et Pierre ont-ils fait une si bonne chasse! 


1°" partie, — Le départ a lieu de très bonne heure. — 1. Pourquoi cette nuit a-t-elle été 
pour les deux collégiens une « nuit de fièvre »? — 2. Pourquoi s'attardent-ils à contempler 
leur équipement? — 3, Sur quel ton l’oncle Paulin leur parle-il? 


Mots expliqués. — Le crépuscule de l’aube : cette expression désigne les tout premiers 
moments de l'aube. — Buffleterie : partie de l'équipement militaire, en peau de buffle, qui 
soutient les armes, Ici, bandes de cuir {ceintures ou courroies). — En faction : ici, en attente. 
Cherchez dans le dictionnaire : à tâtons - trabbeur - caille - mauvielite. 


a 


2° partie. — La chasse commence; elle est tout de suite fructueuse. — 1. Quels détails 
révèlent, dans le 1*° paragraphe, la profonde émotion de Thierry et de Pierre? — 2, Dans 
le 2* paragraphe, les phrases sont souvent elliptiques et toujours exclamatives. Elles tra- 
duisént avec vivacité la joie intense des jeunes gens. Lisez ce passage avec beaucoup d'expres- 
sion. — 3. À qui le dérnier paragraphe est-il consacré? — Citez l'expression qui résume 
leurs qualités. | 


Mots expliqués. — Afiaquer : ici, commencer l'exploration. — Crispée : serrée très fort. — 
Pelotée : qui tombe comme une pelote. — Boulé : qui a fait ia culbuie particulière du lièvre 
atteint. — Magnifier : glorifier; leur donner une valeur inestimable, — Truité : qui a des 
taches rougeûtres comme une truite, — Quétaientf : ici, cherchaïent le gibier. — Pour tenir 
l'arrêt : pour empêcher le gibier de partir. — Se piétaient : se haussaient sur les pieds. 
Cherchez dans le dictionnaire : épagneul - braque - regain. 


3° partie. — La chasse se poursuit avec ardeur jusqu'à la nuit, — 1, Paulin n’a rien 
négligé pour assurer le succès de cette journée. Montrez-le, — 2. Pourquoi les chasseurs 
mangent-ils très vite? — 3. jusqu'à quel moment chassent-ils? — Qu'est-ce que cela révèle? 


Mots expliqués. — Recenser : faire l'inventaire; dénombrer. — Remises : lieux qui servent 
de retraite au gibier. — Couverts : bois et buissons où le gibier peut s'abriter. — Dépêcher : 
ici, manger en foute hâte. — Embrosé : extrêmement chaud. — Crébitait : faisait entendre 
une série de bruits secs, — Rappelaienf : s’appelaient pour se réunir. 

— Cherchez dans le dictionnaire : gîte - viciuailies - halelter. 


Exercices. — Au choix : Racontez une partie de chasse à laquelle vous avez assisté, 
— Résumez chaque partie de la lecture. 


14, Allez. allez, dans le carnier! 


Maître Trotabas, le notaire, s'est acheté un magnifique carnier pour aller 
à la chasse. ÏÙ fait l’ouverture avec Baculard, un excellent chasseur, Les 
deux hommes ont mangé ensemble le repas succulent du notaire. La journée 
7 * 
s'achève. 


1. Le soir, Baculard était modestement à la tête de trois perdrix 
et de deux lièvres. Maître Trotabas « n'avait rien fait ». 

Il se consola néanmoins 

— Puisque nous avons chassé ensemble tout le jour, puisque 
nous avons déjeuné ensemble, Baculard certainement, pour désen- 
sorceler mon carnier; me donnera... un lièvre peut-être, à tout le 
moins une perdrix. 

I] se fût contenté d’une perdrix, maître Trotabas, d'une modeste 
perdrix, qu'il eût été censé avoir tirée. Il voyait déjà la perdrix 
passant Îles pattes à travers les mailles du filet, et son triomphe 
à lui au moment de la rentrée en ville. 
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Mais Baculard ne donna rien. Etre froidement cupide et 
calculateur, Baculard garda tout pour lui. 

Et maître Trotabas insistant, offrant de payer, il prétendit 
avoir un compromis passé avec l’hôtelier du Bras-d'Or et que, 
par conséquent, sa chasse était par avance retenue. 


2. Après souper, au café de la Fontaine-Ronde, maître 
Trotabas, malgré que son amour-propre en souffrît, ne put s’empê- 
cher de raconter l'aventure. | 

Mais de quel accent indigné, avec quelle belle colère! 

— Ah! tu m’as joué le tour, Baculard? Eh bien! la prochaine 
fois que nous retournerons tous deux à la chasse, Je te réserve une 
leçon! | 

Plus d’amitié, chacun pour son compte. On est là, on traverse 
bien tranquilles, par exemple, les lavandes de Chante-Grilhet. 
Une compagnie de perdrix rouges se lève, ou bien, ça ne fait rien, 
une compagnie de perdrix grises. « À toi! À moifl... » Baculard 
manque, je fais coup double. Allez, allez, les deux perdrix dans le 
carnier | 

Un moment après, part un lièvre. Je tire, pan! le hèvre court. 
Je tire encore : pan, pan, pan! Au quatrième coup, les poils ont volé. 
Pan ! le cinquième coup porte : allez, allez, dans le carnier! 

Aux Moulins-Rompus, il y a une loutre. Je sais le trou d'eau 
qu’elle habite et la pierre blanche sur le bord où elle a pris ses 
habitudes. Nous arrivons, je vise la loutre : pan! encore la loutre 
dans le carnier. Tu peux te brosser, Baculard! 


3. Au bout d’une heure, on fit le compte. 

_ Maître Trotabas, dans son récit, avait usé quinze mille six cents 
cartouches, tiré, tant poil que plume, dix mille pièces de gibier; 
et lagent-voyer caleula que le fameux carnier, pour tenir tout cela, 
devait avoir au moins le cube du rocher sur lequel la ville.est bâtie. 

Tout le monde plaignit Baculard, cet imbécile de Baculard qui : 
ne voulait point partager, d’avoir manqué pareille aubaine. 


L 


Et depuis, après chaque partie de chasse, les anciens, en rlant, 
content aux néophytes l’histoire du carnier de maître Trotabas. 
— Aïllez, allez, dans le carnier! 


Paul ARÈNE (1843-1896). Contes et Nouvelles de Provence (Plon, édit.) 


L'ensemble. — Un récit bien amusant. — 1. Maïtre Trotabas se venge-t-il réellement de 
Baculard ou le fait-il seulement en imagination? — 2. Quel défaut apparaît dans le tableau 
de sa chasse imaginaire? — Ce défaut est-il bien grave ? 

L'auteur raconte de façon plaisante et pitioresque. La lecture sera variée de ton et animée. 


1" partie. — Maître Troiabas est bredouille à la fin de la journée; mais il espère que 
Baculard lui remeïîtra au moins une perdrix; Baculard refuse. — 1. Pour quels motifs 
le notaire pense-t-il que Baculard iui donnera une pièce de gibier? — Pensez-vous que 
ces raisons ont de la valeur? — 2. Le désir de Maître Trotabas est modeste : montrez-le; 
mais il suffit à exciter son imagination ef à sauvegarder son amour-propre : précisez. — 
3. Comment jugez-vous Baculard? 


Mots expliqués. — Modestement : ii n'en tirait pas vanité. — Désensorceler : délivrer de 
l'ensorcellement. Maître Trotabas parle comme si, sous l'influence d’un sorcier, son carnier 
ne pouvait recevoir du gibier. — Froidement : dans ses actes, Baculard ne fait aucune place 
au sentiment, — Cupide : avide, qui a un amour excessif de l'argent, des richesses. Coniraire : 
généreux, désintéressé. — Un compromis : une entente, un marché. 

Cherchez dans le dictionnaire : censé. 


2° partie. — Au café, le notaire imagine une chasse extraordinaire où Baculard 
manque toujours le gibier et où lui ne cesse de l’abattre. — Chaque scène esi racontée 
avec une précision qui donne l'illusion de la réalité. Faites quelques cifaiions caractéristi- 
ques. 


Moës expliqués. — Indigné : révolié: c'est l'effet produit sur lui par l’ingratitude de 
Baculard. — Faire coub double, c'est abattre deux pièces de gibier d'un seul coup de fusil. 


3° partie. — Cette chasse extraordinaire est devenue légendaire, — 4, En quoi consis- 
tait la vantardise du notaire? — 2. Que pensez-vous des chiffres donnés par ses amis? — 
3, Une phrase manifeste leur ironie. Citez-la. 


Mots expliqués. — Poil, plume : gibier dont ie corps est couvert, soit de poils, soit de 
plumes. — Agent-voyer : fonctionnaire qui s'occupe de l’entretien des routes. On dit aujour- 
d'hui : Ingénieur des Ponts et Chaussées. — Néophyle : personne qui vient de se convertir 
à une religion, ou à une opinion. lci, chasseur débutant. 

Cherchez dans le dictionnaire : aubaine. 


Exercice. — « Je ne rapporte rien, dit un chasseur en rentrant à la maison. Pourtant, j'ai 
passé une excellente journée. » Et il raconte ce que fut pour lui cette journée. 


15. La chasse au cerf 





1. Dès qu'il fut debout, le grand cerf noir sut qu'il jouait sa 
vie et que son tour était arrivé. 

Aujourd’hui, Barault, qui l'avait fait partir de sa reposée, 
lui avait presque mordu la cuisse. Il s’était dressé d’un seul coup, 
mâchant encore une dernière feuille basse de sa retraite. SES genoux 
avaient creusé deux trous profonds dans la terre amollie par la 
chaleur de tout son corps, et maintenant il fuyait, la tête basse, 
allongeant sa foulée, l'esprit lucide et pourtant le cœur plein d’une 


‘affreuse terreur. 


2. Il savait toutes les ruses et usa de toutes. Il prit la plaine 
qu’il connaissait bien sous la lune et qu'il voyait pour la première 
fois au Jour cru, éclatant, qui rendait leur vraie forme et leur vrai 
visage aux choses et aux êtres fantastiques de la nuit. Il fit, 
de la plaine au bois, un étonnant retour, face aux chiens qu'il 
précédait de près d’une lieue, brouilla cinq fois sa voie. Il sauta 
sept fois de suite, de droite à gauche, de gauche à droite, sans 
que son pied touchât le centre du chemin, la grande allée qu 
coupait en deux la forêt. 

Pins il revint en plaine, sortant cette fois par la corne du bois 
qui faisait au centre des labours un éperon en fer de lance. A ce 
moment, il avait une demi-heure sur Îles chiens. Il but à la mare 
au-dessus de laquelle tournaient les ramiers, calmement, repre- 
nant son souffle et sa force, puis 1l repartit en plaine, [a tête haute, 
d’une foulée sûre, traversa un troupeau pour mieux brouiller sa 
voie, pour que l’odeur des bêtes dominât son odeur. 

Plus loin il y avait une vallée dans laquelle serpentait une 
rivière. [l s’y Jeta, nagea quelque temps, se laissant emporter par 
le courant, puis 1l marcha dans l’eau, longtemps. Son corsage 
fendait le flot, le séparait avec puissance. Îl arriva ainsi devant 
un pont, le traversa après être remonté sur la berge, redescendit 
de l’autre côté, entra de nouveau dans l’eau et revint sur ses pas. 
Après quoi, choisissant un sol sec et sans âme, dur comme un roc, 
où son empreinte ne marquait pas, où le sentiment s’effaçait vite, 
il repartit sur la terre ferme. 


3. Derrière lui, le front soucieux, l’esprit tendu, les hommes 
et les chiens démêlaient, tantôt au galop, tantôt au petit trot, 
le labyrinthe de sa voie. Jamais encore, peut-être, jusqu'à ce Jour, 
la meute n’avait mieux montré son génie. Et un homme était là, 
ardent et réfléchi, tour à tour autoritaire et doux, violent et 
mesuré, téméraire et prudent, tenant dans son geste, dans sa voix, 
les cinquante chiens, chef merveilleux d’un ensemble extraordinaire. 

Le cerf, lui, n’était qu'invention et malice; 1] trouvait dans sa 
tête, dans ses jambes, des ressources infinies. 

Eperdu, haletant, traqué, n'ayant pu s'échapper dans la 
plaine trop vaste, il revenait, inconsciemment, vers la forêt où, 
depuis des années, 1] connaissait la paix. La sueur coulait le long 
de son ventre, de ses cuisses; ses genoux, parfois, phiatent. 


= # — 


Cela dura huit heures, jusqu’au crépuscule. Bien avant, pour- 
tant, 1l avait cessé d’espérer. I1 se savait vaincu alors que les 
hoïnmes ignoraient encore qu’il était perdu. Mais il lutta jusqu’au 
bout de ses forces, fit tête aux chiens quatre lois de suite, les tint 
en respect, éventrant Vigilante et décousant Combault, puis 
repart jusqu'au moment où il s'arrêta enfin, mort debout, 
comme un brave. | 


Paul VIALAR. La Grande Meute (Éditions Denoël) 


LS 


L'ensemble, — Dans ce récit dramatique, l'auteur fait vivre sous nos yeux la poursuite d'un 
cerf magnifique d'intelligence et de courage par Uuné meute de valeur exceptionnelle. — 
1. Le cerf esf un être intelligent. Dites brièvement comment il le montre. — 2, Qualifiez son 
aftitude à la fin du texte. — 3. Quels sentiments éprouvez-vous pour lui? | 


1": partie. — Le cerf a été découvert, Il prend la fuite, — 1. ]i sait qu'une lutte sans merci 
va s'engager. Quelle est la phrase qui l'indique? — 2. Quelie opposition relevez-vous à le 
fin de cetie partie? — Est-il important que le cerf ait l’esprit lucide? Pourquoi? 


Mots expliqués. — Sa reposée : Le lieu où il se repose pendant le jour. -—— Sa foulée : 
l'étendue de terrain qu'il franchit entre deux appuis au sol. — lucide : clair: son intelligence 
n’est pas troublée malgré le péril qu'il court. 


2° partie. — Il se montre intelligent et rusé. pour échapper à la meute. — 1, Son But, 
cest de meïtre les chiens en défaut. |] s'y emploie merveilleusement en brouillant sa voie 
ä tout moment et en profitant de toutes les occasions de faire disparaître son odeur. Relevez, 
dans chaque paragraphe, tout ce qu'il fait pour que la meute perde. sa Piste. —- 2, Le cerf 
s'arrête un court moment. Où? — Pourquoi? — Ce passage sera lu lentement. — 3. Pour 
les autres tableaux, qui peignent la fuite du cerf, on donnera au débit l’animation qui 
convient. 


Mots expliqués. — Jour cru : avec sa lumière vive, sans aucune ombre, — Fantastiques : 
étranges. — Brouilla : mêla; sa voie : le chemin qu'il parcouraif, les traces qu'il y laissait. 
— Corne : partie saillante et pointue, —- Corsage : buste (partie du corps enfre les épaules et 
les hanches). — Sans âmé : sans mémoire: il ne garde pas le souvenir du passage des êtres. 
— Son empreinte : les traces que laissent ses pieds, — Le sentiment : ici, l'odeur du gibier. 
Cherchez dans le dictionnaire : ramier. 


3° partie. — La meute, extraordinaire et conduite par un chef merveilleux, finit par 
vaincre le cerf, — 1, Le chef de ia meute possède des qualités qui s'opposent. Relevez les 
expressions qui l’indiquent. — Remarquez que toutes ces qualités sont nécessaires pour que 
la meute puisse triompher du cerf. — 2. Comment se manifeste ia vaillance du cerf? — La 
fin de ia dernière phrase sera lue lentement, avec émotion. 


Mots expliqués. — Le labyrinthe de sa voie : ie cerf ayant brouillé sa voie, les chiens se 


trouvent en présence de chemins entre-croisés qui constituent un labyrinthe. — Malice : 
ruse. — Fif lle : résista. — Décousant : ici, déchirant par Une fongue blessure, avec ses 
cornes. 


Cherchez dans le dictionnaire : meute - traquer - inconsciemment - tenir en respect (voir le 
mof respect). 


Exercice. — Reproduction de texte : 2° partie, depuis : « Plus loin, il y avait une vallée. » 
jusqu'à : « revint sur ses pas ». 
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VI. LA FAMILLE : LES PARENTS 


16. Ma Mère 


1. Je crois que la plus lointaine fois où son image m'apparaît 
bien réelle et vivante, c’est un matin du mois de mai, où elle 
entra dans ma chambre, suivie d’un rayon de soleil et m’apportant 
un bouquet de jacinthes roses. 

Je relevais d’une de ces petites maladies d'enfant — rougeole 
ou bien coqueluche, Je ne sais quoi de ce genre —; on m'avait 
condamné à rester couché pour avoir bien chaud; et comme Je 
devinais, à des rayons qui filtraient par mes fenêtres fermées, 
la splendeur nouvelle du soleil et de l’äir, je me trouvais triste 
entre les rideaux de mon lit blanc; Je voulais me lever, sortir; 
je voulais surtout voir ma mère, ma mère à tout prix... 

9. La porte s’ouvrit et ma mère entra, souriante. Oh! je la 
revois si bien encore, telle qu’elle m'apparut là, dans l’embrasure 
de cette porte, arrivant accompagnée d’un peu du soleil et du 
grand air du dehors. 

Je retrouve tout, l'expression de son regard rencontrant le 
mien, le son de sa voix, même les détails de sa chère toilette, qui 
paraîtrait si drôle et si surannée aujourd’hui. Elle revenait de 
faire quelque course matinale en ville. Elle avait un chapeau de 
paille avec des roses jaunes et un châle en barège lilas semé de 
petits bouquets d'un violet plus foncé. Ses papillotes noires 
n'étaient alors mêlées d'aucun fil d'argent. Elle sentait une odeur 
de soleil et d’été qu’elle avait prise dehors. Sa figure de ce matin-là, 
encadrée dans son chapeau à grand bavolet, est encore absolument 
présente à mes yeux. 


3. Elle se pencha sur mon ht pour m'embrasser, et alors 
je n’eus plus envie de rien, ni de pleurer, ni de me lever, ni de sortir; 
elle était là et cela me suffisait; je me sentais entièrement consolé, 
tranquillisé, changé, par sa bienfaisante présence... 


je devais avoir un peu plus de trois ans lorsque ceci se passait, 
et ma mère, environ quarante-deux. Mais j'étais sans la moindre 





notion sur l’âge de ma mère; l’idée ne me venait seulement jamais 
de me demander si elle était jeune où vieille; ce n’est même qu'un 
peu plus tard que je me suis âperçu qu'elle était bien jolie. Non, 
en ce temps-là, c'était elle, voilà tout; autant dire une figure 
tout à fait unique, que je ne songeais à comparer à aucune autre, 
d’où rayonnaient pour moi la Joie, la sécurité, la tendresse, d'où 
émanait tout ce qui était bon. 


Pierre LOTI (1850-1993). Le Roman d'un enfant {Calmann-Lévy, édit.) 


L'ensemble. — L'auteur fait le portrait de sa mère, telle qu'elle lui apparut un jour, alors qu'il 
n'avait quère plus de trois ans. Cette page est tout imprégnée de tendresse. 


1° partie. — E’auteur évoque les circonstances dans lesquelles sa mère lui est appa- 
rue, — Certains détails permetient de comprendre qu'il ait conservé un souvenir précis 
et vivant de sa mère : le printemps entre avec elle (citez deux expressions); surtoui, l'enfant 
désire ardemment voir sa mère {citez une expression). 
Cette partie sera lue avec simplicité; on meïira en valeur l'évocation qui termine le 1*° para- 
graphe, et l'on animera la diction à la fin du 2°, en insistant sur l'expression : « ma mére à 
tout prix ». 


Mots expliqués, — Filtraient : passaient par les fentes des fenêtres comme à travers un 
filtre. — Sblendeur : très grande beauté, 
Cherchez dans le dictionnaire : relever de maladie (voir le mot relever). 


2° partie. — L'auteur fait le portrait de sa mère. — Le poriraii que contient le 2° para- 
graphe est extrêmement précis et évocateur, Les souvenirs de Pierre Loti ne concernent pas 
seulement la vue, mais aussi l'ouie {citez un détail) et l’odorat (citez un détail}. — Surtout, 
ils sont tout pénétrés de la tendresse de l’enfanit. Pourquoi l’auteur dit-il :« sa chère toilette » ? 
Lisez cette partie posément et en accentuant les mois de valeur, afin de favoriser l’évoca- 
fion. 


Mots expliqués. — Le barège était une étoffe de laine très légère fabriquée à Barèges, 
dans les Pyrénées. — Papillotes : ici, cheveux qu'elle enroulait sur un morceau de Papier 
ou d'étoffe pour les friser, — Un chapeau à grand bavolet encadre largement le visage et 
s'orne d’un volant couvrant la nuque. | 

Cherchez dans le dictionnaire : embrasure - suranné - châle. 


3° partie, — La présence de sa mère le rend pleinement heureux. — Le 1° paragraphe 
exprime l'effet magique produit par cette présence. La lecture détaillera les deux énumé- 
rations. — Le 2° paragraphe montre que l’enfant aime sa mère pour la seule raison qu'elle 
esi sa mére. N'est-ce pas pour ce même molif que vous aimez votre marnan ? 


Mots expliqués. — Royonnaient : se répandaïent avec éclat. — Émanait : provenait, se 
dégageait. 


Récitation. — Depuis : « Je relevais d’une de ces petites maladies d'enfant... », jusqu'à : 
& par sa Bienfaisanie présence », 


Exercice. — || vous est arrivé d'éprouver une joie particulièrement vive à revoir votre maman. 
Dites en quelles circonstances et racontez la scène. 


17. Bonté maternelle 


Louis Salavin a perdu sa place de comptable. Après une journée de 
recherches infructueuses, il rentre dans la maison où il habite avec sa mère. 


1. Agrandie de ses deux rallonges, la table de la salle à manger 
occupait presque tout l’espace libre au milieu de la pièce. Notre 
vieille lampe, la lampe à colonne de marbre, éclairait sur la table 
des morceaux d’étoffe coupés et empilés, des patrons de tarlatane, 
des boîtes d’épingles, des bobines. Penchées vers la lampe, leurs 
cheveux se mêlant presque, deux femmes cousaient. (’étaient 
ma mère et Marguerite, notre voisine. 

Je m'arrêtai dans l'encadrement de la porte et, regardant cette 
scène paisible, je ressentis un grand serrement de cœur. 

Ma mère leva des yeux éblouis par la lampe, chercha mon 
visage dans l’ombre, fit un sourire bien doux, bien conciliant et dit 
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__ C’est toi, Louis! Ton dîner est tout prêt dans la cuisine, 
mon enfant. J’ai laissé la soupe à petit leu. 

Elle frappa deux ou trois fois sur la table avec son dé, comme 
font souvent les couturières, et elle ajouta, d’une voix où 1l y avait 
de la confusion 

__ Nous avons envahi la salle à manger, tu vois. Marguerite 
a trop de travail, alors je l'aide un peu. | 


9. Je passai dans la cuisine sans rien dire. Que dire d’arileurs ? 
N'avais-je pas compris? N'était-ce pas assez clair? 

Je saisis la petite terrine où mijotait la soupe; je m’'assis à ma 
place familière, entre l’évier et le buffet de bois blane, et je me 
mis à manger. — | | 

Voilà done tout ce que je pouvais faire, mol : manger. Et 
c'était bien pourquoi ma mère devait veiller, coudre, coudre des 
oilets. 

[] n'avait suffi d’un coup d’œil pour tout comprendre : Mar- 
guerite, les coupons, les patrons, les bobines, et les lunettes de ma 
mère guettant, dans le drap noir, la fuite du fil invisible. Au bout 
de la soirée, un franc cinquante, peut-être un franc soixante-quinze. 

Mon dîner fini, je traversai la salle à manger sans prononcer 
une parole, sans m'arrêter et je pénétrai dans ma chambre. Je 
retirai mes chaussures imbibées d’eau. Je me jetai sur le canapé. 


3. Il était beaucoup plus de minuit quand Je me relevar. Je 
passai dans la salle à manger. La lampe, bien que voilée, me fit 
cligner des paupières. Je m'assis auprès de la table. 


— SI — 


Marguerite rangeait les gilets dans une grande toilette de 
percaline noire. Maman dit, en tirant sur ses doigts pour les 
délasser : | 

— Je suis contente : nous avons.bien travaillé! 

Un arome de café se mêlait, dans le grand calme de la nuit, 
au parfum âcre et laineux des tissus. 

Marguerite embrassa maman, me donna le bonsoir et sortit. 

Ma mère poussa le verrou et revint jusqu’à moi. 

— 1] faut te coucher, maintenant, mon Louis. 

Je tenais une de ses mains dans les miennes. La peau de l'index 
était dure et criblée de piqûres d’aiguilles. Ma mère passa son 
autre main, à plusieurs reprises, sur mon front. Cette main me 
parut fraîche. Je ne disais rien. J’entendais, comme au fond 
d’une cave, battre deux cœurs. | 


G. DUHAMEL. Confession de Minuit (Mercure de France, édit.} 


L'ensemble, — Ce récit nous révèle comment peut se manifester Famour d’une mère pour 
son enfant, — 1. Qu'est-il arrivé à Salavin? — 2. Quel moyen sa mère a-t-elle trouvé pour 
suppléer à la gêne qui en résulte? — 3, Comment se traduit lo délicatesse de la mère? — 
4. Salavin souffre-t-il de cette situation? — 5. Comment se termine le récit? : 


1° partie. — A son retour, Salavin découvre que la salle à manger est devenue un 
atelier de couture. — 1. Quel tableau contient le 1° paragraphe? Cifez une phrase parti- 
culièrement évocatrice. — 2, Pourquoi le jeune homme éprouve-t-il « un grand serrement 
de cœur »? — 3. Relevez, dans la suite de cette partie, les mots et les expressions qui tradui- 
sent l'amour de la mère pour son fils. 


Mots expliqués. — La lampe à colonne de marbre était une lampe à pétrole. — Encadre: 
ment : ce qui limite l'ouverture de la porte. — Conciliani : qui veut éviter tout désaccord, 
— Confusion : embarras, gêne. — Envahir : ici, occuper. 

Cherchez dans le dictionnaire : patron - tarlatane. 


2° partie. — Louis passe dans la cuisine et songe avec amertume au travail que sa 
mère s'impose pour lui, —1. Salavin se juge très sévèrement. Citez ia phrase qui l'indique. 
— Cette sévérité est excessive: elle s'explique par le découragement du jeune “homme, 
qui n'a pas encore trouvé un nouvel emploi. — 2. Que marque la répétition du verbe « cou- 
dre »? 


Mots expliqués. — Mijofait : cuisait doucement, à petit feu. — Un franc Soixanfe-quinze : 
le récit se passant avant la guerre de 1914, cette somme représente environ cinq francs 
d'aujourd'hui, 

Cherchez dans le dictionnaire : ferrine - imbiber. 


3° partie, — Le travail s’achève. La tendresse rapproche le fils désolé et la mère 
courageuse, — 1, Pourquoi cet arome de café? — 9. Les paroles et les gestes de la mère 
font apparaître sa propre tendresse. Monirez-le, — 3. Un mutuel amour unit la mère et le 
fils. Citez ia belle phrase imagée qui en témoigne. 
Le dernier paragraphe sera fu doucement, avec émotion, 
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Mots expliqués. — Toilefte : morceau de toile dans lequel les couturières et les tailleurs 
enveloppent les vêtements pour les protéger. — Acre : fort, irritant. — Laineux : propre à 
la iaine. — Criblée : percée en beaucoup d’endroits, 

Cherchez dans-le dictionnaire : percaline. 


Exercices. — 1. Résumez chaque partie de la lecture, 


2. Construction de phrases. — Etudiez la construction du dernier paragraphe de la 2° partie, 
Dans la ?"* phrase, la proposition qui exprime le temps se place en tête et prend une forme 

_ abrégée : Mon diner fini... — Sur ce modèle, dites ce que vous faîtes : a) quand votre dîner 
est fini — b) quand vos leçons sont étudiées. 


3. La journée de travail est bien longue pour votre maman. Dites ses multiples occupatiôns. 
Quels sentiments vous inspire cette inlassable activité? | 


18. Portrait de mon père 


1. Le pas de mon père, personne ne s’y est jamais trompé. 
Rapide, égal, sonore, il ne pouvait se confondre avec nul autre. 
Dès qu’on l’entendait retentir, tout changeait comme par enchan- 
tement. Tem Bossette enfonçait sa pioche avec une vigueur 
insoupçonnée; Mimi Pachoux, qu’on avait cessé de voir, surgis- 
sait comme un diable d’une boîte; le Pendu se mesurait avec un fût 
important; Mariette activait son feu; nous rentrions dans le rang, 


et grand-père, Je ne sais pourquoi, s’en allait, 


2. Y avait-il une question à trancher, un ennui à supporter, 
une menace à craindre? Quand on avait annoncé : « Il est là », 
c'était fini, toute inquiétude se dissipait aussitôt, chacun respirait 
comme après une victoire. Tante Dine surtout avait une manie de 
proclamer : « Îl est là! » qui eût mis en fuite l’agresseur le plus 
résolu. Cela signifiait : « Attendez donc : vous allez voir ce qui va 
se passer. Ce ne sera pas long! En un instant, justice sera rendue! » 
Avertis de cette présence, nous nous sentions une force invincible. 
C'était une impression de sécurité, de protection. Et c'était aussi 


une impression de commandement. Chacun occupait son poste. 


3. J'ai parlé du pas de mon père. Il y avait aussi sa voix. 


Elle sonnait, secouait; ragaillardissait. Il ne l’élevait Jamais et 


Il savait que c'était inutile. Elle pénétrait jusqu'aux chambres 


les plus retirées, et en même temps versait aux cœurs une force 
nouvelle comme en donne un bon verre de vin rouge, à ce que 
prétendent les gens qui s’y connaissent. 

Quand il arrivait en retard pour le dîner, à cause de tous les 
chents qui se pendaient après lui, on n’avait pas besoin d’agiter 
la cloche. De lantichambre, il proclamait comme un édit : 

— À table! 

Et les habitants dispersés se rassemblaient en hâte. 

— Quelle voix! protestait grand-père qui sursautait. 

Tem Bossette, qui en avait une peur effroyable, l’entendait 
du fond de la vigne. Ses pas annonçaient la présence, mais la 
voix ordonnait. 


4. Les ouvriers ne dépendaient pas de mon père; mais pour 
eux, mais pour tous, 1l était le chef. Tout, chez lui, contribuait 


[hi 
(L 








ro 


donner cette impression : la taille, le visage aux traits droits, 


Bzrré d’une moustache dure et courte, les yeux perçants dont 
"2 ne supportait pas volontiers le regard. 


Je n’ai jamais rencontré chez personne une telle aptitude à 


“ommander. 


IH. BORDEAUX. La Maison (Plon, édit.) 


--— ensemble. — 1. 1j y a, dans la 4° partie (1'* phrase), une expression qui traduit le caractère 


dominant du père. Citez-la. — 2. Tous les détails sont choisis en fonction de ce trait essen- 
tiel : 

a) On craini le père : dites brièvement ce qui le montre, — b) I! sait prendre des décisions : 
en quelle partie le voyons-nous? — c} Il protège et réconforte : citez quelques passages 
caracléristiques de la 2° et de la 3° parties. 


parfie. — Le pas du père produit un effet magique sur toutes les personnes de la 
maison. — 1. Quels traits de caractère se trahissent dans le pas du père? — 2. Les domes- 
fiques font preuve d’une activité accrue. Relevez [es mois et les expressions qui le montrent. — 
3. Comprenez-vous pourquoi le grand-père s'en va}? 


Mots expliqués. — Retentir : produire son bruit éclatant. — Comme par enchantemeni : 
comme par magie; avec une rapidité incroyable. — insoupçonnée : qu'on n'avait pas SOUP- 
çonnée; dont on ne l'aurait pas cru capable, — Se mesurait avec un füt important :s'attaquait 
à un gros füt pour le déplacer. Que veut monirer cet ouvrier? 


partie. — La présence du père produit une impression de confiance et de sécurité. 
— Quelles sont les qualités du père qui justifient cette impression ? 


Mots expliqués. — Trancher : résoudre hardiment et définitivement. — Manie : habitude 
Bizarre. 
Cherchez dans le dictionnaire : agresseur. 


partie, — Sa voix est également celle d’un vrai chef, — #. Eilé réconforte. Citez 
l'expression qui nous l'indique. — 2. Elle est impérieuse. Comment cela apparaît-il? 


Mots expliqués. — Les clients se pendaient apres lui : fis étaient nombreux et insisfaient 
pour éfre reçus. 
Cherchez dans le dictionnaire : ragaillardir - antichambre - broclamer - édit. 


partie, — Le portrait physique du père est en accord avec son caractère, — 
Montrez-le. 


Conclusion. — L'auteur nous a donné dans cette page Un portrait vivant et vigoureux, où 


ious les détails convergent vers une impression dominante. Ce porirait est un modèle. 


Exercices, — 1. Reproduction de texte : la 2° partie de la leciure. 


2. Faites le porirait de voire papa (par exemple, au moment où il rentre le soir à la maison, 
ou dans une de ses occupations.) 
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19. Autour du toit 
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Autour du toit qui nous vit naître, 
Un pampre étalait ses rameaux; 
Ses grains dorés, vers la fenêtre, 
_Âttiraient les petits oiseaux. 


5 Ma mère, étendant sa main blanche, 
Rapprochait les grappes de miel, 
Et ses enfants suçaient la branche 
Qu'ils rendaient aux oiseaux du ciel. 


L'oiseau n’est plus, la mère est morte, 
10 Le vieux cep languit Jaunissant, 
 : L'herbe d'hiver croît sur la porte, 

Et moi, je pleure en y pensant. 


LAMARTINE. Lectures pour tous 


Ceite poësie traduit le profond amour de Lamartine pour sa famille et la maison de son enfance. 
Les deux premières sirobhes évoquent un souvenir heureux : Lequel? La 3° strobhe opposé à cetie évocc- 
tion charmante le présent douloureux, et le poëèle ne peut s'empêcher de pleurer. 


4 strophe. — Que peint Lamartine? — On dira ces vers harmonieux et coulanis avec sim- 


plicité et douceur. 
Toit : ici, maison. — Nous : le poète et ses cinq sœurs. — Pampbre : ici, ferme poétique dési- 
gnant un cep. — Rameaux : ici, terme poétique pour désigner les branches. 








2° strophe. — Un tableau gracieux. — Relevez les expressions qui rendent poétique une réalits 


familière. — Prononcer : grappes. 
Les grappes de miel : Les grappes sont douces et sucrées comme du miel. — Suçaient la branche - 


les raisins de la branche. 


3* strophe. — Ce bonheur familtai a disparu à jamais, — Le poète évoque avec émotion 
que sont devenus les êtres et les choses, La maison esf abandonnée: quels détails nous l'ir= 
diquent? — Le dernier vers traduit sobrement la douleur de Lamartine. 
Languif : dépérit. — Prononcer : herbe. 
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VII. LA FAMILLE : LES AIT NE R 


20. La toilette du bébé 


Une jeune maman, Amélie, fait la toilette de son bébé devant une voisine, 
ME Bourster. 


4. Amélie faisait la toilette matinale de l'enfant. Sur la table, 
couverte d’un molleton épais, Élisabeth, la brassière chifionnée, 
le derrière nu, remuait bras et jambes en poussant de petits cris 
joyeux. Dans son visage poupin, les yeux brillaient comme deux 
grosses olives noires. Ses cheveux bruns, bouclés, se dressaient 
en toupet sur son front. 

Élisabeth rua des deux pieds à la fois et jeta une clameur 
irritée. 

__ La pauvre crotte qui s’impatiente | s’écria Mme Boursier. 

Et, avançant un doigt, elle chatouilla le ventre du bébé, qui, 
instantanément, se mit à glousser de joie en écrasant son menton 
contre sa poitrine. _ 


2. Amélie supportaït mal qu’on touchât devant elle à Élisabeth. 
Pour couper court aux jeux de M6 Boursier, elle prit une éponge, 
la trempa dans une bassine d’eau tiède et commença à débar- 
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boutller le cou, les mains, la figure de sa fille, qui suffoquait, 
partagée entre la colère et le rire. 

— Oh!la pauvrette! Oh! la drélette ! roucoulait Mme Boursier. 
Regardez-moi ces petites mains! Et ces petits pieds ! 

insensible à ces louanges émanant d’une profane, Amélie 
continuait son lavage avec dextérité. Le plaisir qu’elle éprouvait 
à palper et à bichonner son enfant était dénué de toute mièvrerie. 
Elle ne s’attendrissait pas sur des rondeurs, des fossettes et des 
sourires, mais se laissait émouvoir gravement par une impression 
de propriété ombrageuse et farouche. En marge de cette passion 
qu'elle ne pouvait compreridre, Mme Boursier sautillait sur place 
en joignant les mains : 

— Aïe! Aïe! Aïe! comme c’est désagréable! J’ai de l’eau 
dans mes oreilles! et dans mon Joli petit nez! 


3. —— Passez-moi la serviette, s’il vous plaît, dit Amélie sur un 
ton de modération professionnel. 

Rappelée à l’ordre, Mme Boursier s’exécuta promptement. 
Amélie enveloppa le bébé dans la serviette et le serra contre sa 
poitrine pour l’essuyer. Elle frottait avec insistance, et Élisabeth 
branlait la tête, à contretemps, les cheveux hirsutes, la lippe 
pleurarde, une bulle de salive au coin de la lèvre. : 

Amélie reprit le bébé en mains pour le fnictionner, le poudrer 
de tale et lui brosser les cheveux. Quand Élisabeth fut enfin 
habillée et placée dans sa voiture, entre la table et la cloison, 
les deux femmes reculèrent d’un pas pour l’'admirer. En regardant 
sa fille, fraîche, souriante et vêtue d’une robe rose à pois blancs, 
Amélie regrettait que son mari ne l’eût Jamais vue. Depuis dix mois 
que la guerre avait commencé, il n’était pas encore venu en 
permission et ne connaissait son enfant que par les deux photo- 
graphies qu'elle lui avait envoyées. 


Henri TROYAT. Amélie (Plon, édit.) 


L'ensemble, — L'intérêt de ce texte est dans la. description de la toilette du bébé et dans la 
peinture des sentimenis passionnés de la jeune maman. 


1° partie. — Amélie va faire la toilette du bébé. Elle l’a installé sur la table. — L'en- 
fant est peinte en quelques touches (ses mouvements..., ses cris, son visage..., ses Yeux... 
ses cheveux...). Ce portrait contient une comparaison originale : laquelle? 
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Mots expliqués. — Molleton : tissu de laine doux et chaud. — Toubet : touffe de cheveux 
au sommet du front. — Rua : lança les pieds en l'air avec force. — Une clameur irrilée : 


un grand cri de colère. — Glousser : crier, en parlant de la poule qui veut couver. lci, pousser 
de petits cris. 


Cherchez dans le dictionnaire : chiffonnée - boupin. 


partie. — Amélie lave sa fille. — 1. MT: Boursier parle au bébé sur un ton maniéré 


que vous reproduirez en lisant. — 2. Améiie aime sa fille avant tout parce qu'elle est la 
sienne. Citez l'expression qui en témoigne. 


Mots expliqués. — Couper court : faire cesser. — Roucoulaït : prenait une voix douce que 
l'auieur compare au roucoulement des pigeons et des tourterelles. — Profane : personne 
qui ne fait pas partie d’une association. lei, femme qui n’a pas eu d'enfant. — Bichonner : 
parer avec soin et avec coquetterie. — Mièvrerie : gentillesse qui manque de simplicité. 

Cherchez dans le dictionnaire : suffoquer - dextérité - palper - dénué - ombrageux - en marge. 


partie. — La toilette s'achève et les deux femmes admirent Élisabeth. Amélie 
regrette que son mari ne lait jamais vue. — 4. Les détails donnés par l’auteur dans 
le 2° paragraphe vous permelttent-ils de bien vous représenter la scène? — Pourquoif — 
2. Le dernier paragraphe contient un tableau gracieux. Lequel? 


Mots expliqués. — Un fon de modération professionnel : Amélie est une commerçanie; 
elle parle aux clients avec une douceur aimable. — S'exécuta : fit ce qu'Amélie lui demandait. 
— À contretembs : en prenant mal son temps; à des moménis qui n'étaient pas ceux qui 
convenaient. — Hirsutes : en désordre. — La libpe : la lèvre inférieure, lorsqu'elle est trop 
grosse ou trop avancée. | 
Cherchez dans le dictionnaire : pleurarde. 


Exercices, — 1. Reproduction de texte : 1° partie, jusqu'à « ciameur irritée ». 


2. Faites le portrait d'un bébé que vous connaissez bien. Monirez-le daris quelques-unes de 
ses attitudes (sommeil, toiletie, repas.). +” 


21. Amour fraternel 


René Caillé, explorateur célèbre, est né en 1799, à Mauzé, dans les Deux- 


Sèvres. Il avait été élevé par sa grande sœur, Céleste. À seize ans, rl s’embarque 
pour la côte du Sénégal, puis il part pour la Guadeloupe. Au bout de trois ans, 
il revient à Mauzé et arrive chez sa sœur. 


1] 


1. Céleste ne se rassasiait pas de contempler son frère. Quand 
était parti, ce n’était qu'un adolescent chétif. Il revenait le 


visage osseux, durei par le soleil des tropiques et les vents. 


__ C’est toi! murmurait-elle, dans une sorte d’adoration; 


c’est bien toi! 


—— C'est mot, en chair et en os. 
Un instant, elle s’arrêta pour calculer : 


— C'est vrai que, maintenant, tu as dix-neuf ans. Te voilà 
un homme et pour moi — c’est drôle — tu continues d’être mon 
petit : le petit René. 

. Assise à côté de lui, elle tâtait ses vêtements, elle caressait ses 
mains, ses cheveux : | 

— lu es là, répétait-elle, comme en extase, tu es là... Il me 
semble que je rêve. Tout à l'heure, je me réveillerai et jé me 
retrouverai seule dans notre vieille maison. 


2. Brusquement, elle se frappa le front; elle sauta sur ses pieds 
et eut un cri désolé : 

— Ah! mon Dieu! | 

—— Quoi donc? fit Caillé, qui, déjà, s’inquiétait. 

— Mon pauvre petit, il n'y a presque rien à manger, ce soir. 
Seulement un restant de soupe. 

Pour fêter le retour de son frère, elle eût voulu un repas 
magnifique, quelque chose comme un festin de noces : une tourte 
garnie de godiveaux, de cChampigrions; un poulet rôti et, pour 
couronner le tout, une tarte à Ja pâte croquante avec des prunes 
Juteuses, bien sucrées, comme son frère les aimait. Elle s’en 
souvenait et le dit. | 

Bien vite, il la rassura : ; 

— Je ne suis pas habitué à de grands « frichtis ».. S; peu 
qu'il y ait, il y aura toujours assez. Ne te fatigue pas pour moi, 
surtout, 

Mais elle n’en démordait pas : 

— Laisse, laisse, je vais fricasser une omelette. Ce ne sera pas 
long. Elle disparut dans la cuisine où l’on entendit bientôt le lard 
grésillér dans la poêle. Pendant ce temps, René avait préparé la 
table, ouvert la fenêtre. À chaque bouchée qu'il avalait, Céleste 
poussait un soupir de satisfaction. 


3. — Maintenant que te voilà revenu, c'est pour toujours. 

De toutes les forces de sa tendresse, elle souhaitait un acquiesce- 
ment. Elle n’obtint qu’un sourire contraint. 

— lu ne vas pas repartir? insista-t-elle, le souffle coupé. 

Le regard de Caillé qui s'était posé au loin sur les maisons, 
sur [a campagne, revint dans la salle, glissa sur le visage aimant 
tendu vers lui. 
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Céleste sentit ses mains trembler. À quoi bon questionner? 

Elle savait : 

— Tu vas repartir! fit-elle dans une exclamation douloureuse. 

René rapprocha sa chaise, posa sa main sur celle de sa sœur : 

— Écoute, fit-1l doucement. 

I hésitait. Il cherchait les mots qui feraient le moins de mal : 

— ll faut être raisonnable... Cette maison de Bordeaux pour 
laquelle je travaille et qui m'a envoyé à la Guadeloupe, voilà, 
maintenant, qu'elle m'envoie au Sénégal... 

— Tu vas repartir, soupira-t-elle. Quand? 

Comme 1l ne répondait pas et détournait la tête, elle reprit 
d'une voix qui insistait : 

— (Juand? 
Demain ou après-demain.. Je n’ai que quarante-huit heures. 
C'était une vaillante fille que Céleste. Elle ne voulut pas 


assombrir son frère par la vue du chagrin qu’elle avait. Elle se 
redressa : 
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— Qui, fit-elle, tu as raison. fl le faut. 
Machinalement, elle avait joint les mains. Dans son trouble, 


elle avait négligé d'allumer la lampe. La nuit tombait. L'obscurité 
envahit la salle, ajouta à la tristesse qui y régnait. 


Henriette CÉLARIÉ. La Prodigieuse Aventure d’un enfant du peuple. R. Caillé (1799-1838). 


(Gedalge, édit.) 


 L’ensemb£e. — Que raconte l’auteur dans cette page émouvante? — 1. Que fait Céleste dans 


la 1°“ partie? — 2. Quel souci manifeste-elle dans la 2* partie? — 3. Qu'éprouve-t-elle 
dans la 3° partie? — 4. Pour quelles raisons Céleste vous est-elle sympathique? 


{"< partie. — Céleste ne se lasse pas de contempler-son frère. — 1. Relevez les expres- 


2" 


3° 


sions et les gestes qui traduisent la profonde tendresse de Céleste. — 2. Son bonheur est si 
grand qu'elle n'ose le croire réel. Quel passage nous l'apprend! 


Mots expliqués. — Se rassasier, c'est satisfaire pieinement son besoin de manger. Ici, 
Céleste donne pleine satisfaction à son besoin de regarder son frère. — Chélif : faible et 
maladif. — En extase : dans un état d'admiration qui va jusqu'à l’émerveillement. 


partie. — Céleste se désole parce qu’eile n’a presque rien pour le diner. — Quel 
repas aurait-elle voulu offrir à son frère? Pourquoi? 


Mots expliqués. — Tourte : pâtisserie circulaire. La suite du texte vous indique comment 


on peut ja garnir. — En démordre, c’est renoncer à un projet, changer d'avis. — Fricasser : 
ici, faire cuire dans la poêle. — Grésiller : produire de petits bruits secs qu'on appelle des 
grésillements. Les bruits d’un grésiflement sont moins forts que ceux d'un crépifement. 


Cherchez dans le dictionnaire : godiveau. 


partie. — Céleste apprend avec douleur que son frère va repartir. — 1. Quelles 
expressions révèlent, au début de cetie partie, le trouble profond de Céleste? — 2. René a 
le souci de ne pas faire de peine à sa sœur. Relevez les expressions qui le marquent. — 
3. Qu'est-ce qui prouve que Céleste est une vaillante fille? — 4. Le dernier paragraphe est 
émouvant. Vous le lirez lentement, sur le ton qui convient. _ 


Mots expliqués. — Le souffle coupé : elle ne peut plus respirer, sous lé coup d’une trop 
forte émotion. — Assombrir : rendre sombre: ici, rendre triste, soucieux. 
Cherchez dans {e dictionnaire : acquiescement - conirainf. 


Exercices. — 1. Résumez la 1" et la 2° parties de la lecture. 


2. Construction de phrase. — Dans la phrase : « C’éfait une vaillante file que Céleste », 
la tournure : « c' … que » permet de placer l'attribui en tête de la phrase ef d'attirer l'atien- 
tion sur lui. Construisez sur. ce même modèle, mais en employant le présent, trois phrases 
dans fesquelies vous parlerez de personnes que vous connaissez bien (un membre de votre 
famille: un camarade; un commerçant, etc...). 


3. Au choix. — Une bonne partie avec votre frère ou voire sœur. 
— Vous vous êtes querellé avec votre frère, où voire sœur, où un bon camarade. Racontez 
ce qui s'est passé et comment vous vous êtes réconciliés. 


22. Pour endormir Madeleine 


Dors, mon petit, pour qu'aujourd'hui finisse. 
Si tu ne dors pas, si c’est un caprice, 
Aujourd'hui, ce vieux long jour, 
Ce soir durera toujours... 


D Dors, mon petit, pour que les fleurs fleurissent. 
Les ileurs qui, la nuit, se parent, se lissent, 
51 l'enfant reste éveillé, 
N’oseront pas s'habiller. 


Mais s’il dort, les fleurs, en la nuit profonde, 

10  N'entendant plus du tout bouger le monde, 
Tout doucement, à tôêtons, 
- Sorüuront de leurs boutons. 


Quand :1l dormira, toutes les racines 
Descendront sous terre au fond de leurs mines 
45 Chercher pour toutes les fleurs 
Des parfums et des couleurs. 


Et quand à la fin toutes seront prêtes, 
En robe de noce, en habits de fête, 
Alors, d’un pays lointain, 
20 Arrivera le matin... 


Marie NOËL. Les Chansons et les Heures (Stock, édit.) 


Ce poème est une berceuse. Destiné à endormir un petit enfant, if sera dif feniement, à mi-voix, en 
soulignant discrèlement les répétitions de mots et de sonorités. Chaque strophe groube deux vers de 
10 syllabes ef deux vers de 7 syllabes. 


1° strophe. — Pourquoi une journée qui s'achève apparaît-elle à un enfant comme un « vieux 
long jour »? — Noter la répétition de la voyelle ji dans cette strophe. 


2° strophe. — Relever les verbes qui personnifient les fleurs. — Prononcer : se parent, n'ose- 
ront. — $e lissent : repassent leurs pétales; les rendent lisses. 


3° strophe., — Les fleurs sont toujours personnifiées. — On dira ceite sirophe à voix basse, 
en marquant bien les arrêts signalés par la ponctuation. — Prononcer : doucement. — À 
tdions : avec des mouvements mal assurés. | 


4° strophe. — Quelle nouvelle indication nous apporte-t-elle? —— Quelle expression imagée 
relevez-vous dans Île vers 14? — Prononcer : toutes. 


5° strophe, — La personnification des fleurs se poursuit. Citez un vers frès évocaieur. — Au 
vers 17, défacher l'expression « à la fin » par deux petites pauses. — Animer cette strophe 
d'un accent de gaieté. — Prononcer : toutes, robe, arrivera. 
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23. Grand-mère 


Fan — que vous connaissez déjà (lecture n° 1£) —, et son jeune frère 
Patou passent tous les jeudis chez leur grand-mère. 
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1. Grand-mère est très bonne. Père et maman disent qu’elle est 
« faible », mais c’est un raisonnement de grandes personnes : 
servir à table des choses qu’on aime, de la salade confite ou des 
fraises des bois à la crème, il paraît que c’est être faible. 

Fan se rappelle : un jour de l’hiver dernier, grand-mère les 
avait pris, Patou et lui, sur ses genoux, et ils causaient de cœur 
à cœur. Elle leur dit comme en rêvant qu’elle avait eu une enfance 
triste. À l’âge de Fan elle était déjà orpheline. Alors, maintenant 
qu'elle était vieille, qu’elle avait des petits-enfants, elle se souvenait 
de son enfance à elle, sans caresses et sans jardin... 

Pauvre grand-mère! Ses yeux s’embuaient tandis qu’elle leur 
parlait ainsi. Quelle tendresse, quelle bonté dans ces yeux-là! 
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Ils étaient bleus et transparents, aussi Hmpides que ceux de Patou. 
« Maintenant, grand-mère, tu n'es plus triste, n'est-ce pas? 
Tu nous as.» Elle les serrait goulüment contre elle. Elle leur 
disait : « Mon trésor, mon petit roi ». 


2. — (Jui est là? 

Au coup de sonnette de Patou, presque dans la même seconde, 
on entendait sa voix de l’autre côté de la porte. Le visage de 
Patou se mettait à rayonner. Îl ne:répondaïit pas et grattait tout 
doucement au carreau : c'était un jeu exprès pour lui, qui le 
mettait dans le ravissement. 

— Qui est 1à? répétait la voix. 

Tout à coup le loquet du vitrage claquait, et le vitrage s’entre- 
bâiltait. 

— Ah! Ab! disait grand-mère, c’est un petit passant qui a faim, 
un pauvre chemineau qui demande l'hospitalité. 

— Oui, criait [e bambin, c’est Patou! Et Fan aussi! Bonjour, 
grand-mère, ouvre tout de suite. 


—— 


3. Bien entendu il y avait des fraises sur les marches de la cave. 
Et la salade confite était comme d’habitude dans le bahut de la 
cuisine. On consacrait les cinq premières minutes à une reconnais- 
sance rapide. 

On s’asseyait, comme grand-mère, sur les chaises en cuir 
repoussé. Chacun prenait la parole à son gré, et les deux autres 
l’écoutaient. Jamais, à ces déjeuners du jeudi, la moindre mésen- 
. tente n'avait troublé la paix des cœurs, la Joie souriante des visages. 

— Encore un peu, grand- mère, s’il te plaît? 

Elle ne refuse jamais. Elle ne dit pas : « Vous serez malades ». 
Si lon oublie un morceau de gras sur le coin de son assiette, 
elle fait comme st elle ne voyait rien. C’est jeudi, c’est vraiment 
jeudi. 

Fan regarde grand-mère devant lur. Elle a un beau visage lisse, 
presque sans rides, un teint vermeil, une expression de gaie 
valllance. Leurs yeux se croisent, et aussitôt ils se sourient : tout 
est compris et partagé. 


Maurice GENEVOIX. Le Jardin dans l'ile (Flammarion, édit.) 


L'ensemble. — Un récit qui peint des personnages bien sympalhiques. — 1. La grand-mère 
veut rendre ses pelits-fils parfaitement heureux pendant les moments qu’ils passent chez 
elle. Que fait-elle pour cela? —- 2, Quels sentiments Patou et Fan éprouvent-ils pour leur 
grand-mère? j 





1 partie. — Grand-mère est très bonne. — 1. Comment se manifeste, dans le 1*° para 
graphe, la « faiblesse » de la grand-mère? — 2. Le 2° paragraphe nous fait connaître une 
des raisons de l'inépuisable indulgence de la grand-mère. Précisez. —- 3. La grand-mère 
est-elle heureuse maintenant? — Comment se traduit sa tendresse? 


Mots expliqués. — Faible : trop indulgente: elle n'a pas assez d'énergie pour résister 
aux désirs de ses petits-enfants (ce sont leurs parents qui en jugent'ainsi). — Salade confite : 
elle a baïgné trop longtemps dans lé sauce vinaigrée. -— De cœur d cœur : avec une entière 
franchise. — S’émbuer, c'est se couvrir de buée. Ici, se mouiller légèrement de larmes. — 
Limpides : clairs et purs. — Goulüment : ce mot traduit l'’ardeur de l'attachement de la grand- 
mére pour fes petits. 


2° partie. — L'arrivée de Patou et de Fan chez leur grand-mère. — 1, Que prouve 
l'expression : « Presque dans la même seconde »? — 2. Que traduit, à la fin de ceite partie, 
l'expression de Patou : « Ouvre tout de suite »? | 
Cette scène charmante sera lue avec beaucoup de naturel, et l'on détaillera bien les actions. 


Mots expliqués. — Rayonner : ici, exprimer la joie la plus vive, — Ravissement : bonheur 
complet. — Vitrage : partie vitrée de la porte. L 
Cherchez dans le dictionnaire : loquet - s'entrebäiller - chemineau - hospitalité. 


3° partie. — Tout est joie pendant les déjeuners du jeudi. — 1. Indiquez les différentes 
raisons pour lesquelles les enfants sont pleinement heureux. — 2, Le portrait physique de 
la grand-mère ne comporte que quelques détails (fin de la 1°* partie et fin de la 3°}. Relisez-les, 
Quels traits de caractère révélent-ils? 


Mots expliqués. — Bahut : ïci, buffet bas. — Cuir reboussé : qui comporte des dessins en 
relief {ce travail se fait aussi sur des pièces de métal). —- À son gré : selon son désir; comme 
il lui plaisait, — Mésentente : manque d'entente, désaccord. 

Cherchez dans le dictionnaire : reconnaissance (donnez le sers du mot dans le texte) - vaillance, 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : la 2* bartie de Îa lecture. 


2. Vous avez encore le bonheur d'avoir votre grand-mère {ou votre grand-père). Faites 
brièvement son portrait, puis racontez quelques-uns des bons moments passés avec elle 
{ou avec lui). 


24. Tante Clarisse 


1. Mes parents durent s’absenter pendant quelques jours. 
On me laissa à la maison. Mais on y fit venir Tante Clarisse. 
Par la suite, elle demeura avec nous. Les absences de mes parents 
furent moins douloureuses. Car Tante Clarisse m’aimait, et moi 
j aimais beaucoup Tante Clarisse. Nous étions faits à merveille 
pour nous entendre. | 





Tante Clarisse avait alors passé de peu Îa soixantaine. Elle 
était petite et alerte. Ce qui frappait en elle, c'était sa taille et 
sa vivacité. Elle ne pouvait pas tenir en place. À peine assise, 
elle frémissait d’impatience et d’un bond se levait. Jamais, au 
grand jamais, elle ne restait inactive. Elle s’inventait, malgré elle, 
mille petits travaux, qui la rendaient extrêmement nerveuse. 
«Je suis accablée, disait-elle avec humeur; on n’en finit plus. » 
Elle n’en finissait pas, en effet. Et de laver, de balayer, de frotter, 
d’astiquer, de polir, de coudre. Tout cela dans la fièvre. 

Elle avait cette hâte, un peu dramatique, des gens pour qui 
le temps est toujours en avance sur ouvrage. Elle s’en prenaït à lui, 
à tous les moments. Elle regardait la pendule, gémissait; puis elle 
courait après les aiguilles et s’accrochait aux plus humbles minutes, 
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| 


mais sans succès. Les minutes s’échappaient toujours. « Déjà 
midi! Déjà six heures! » On n’entendait que cela à longueur de 
journée. 


2. Elle était despotique. Elle gouvernait et de quelle main! 
[1 fallait filer droit. Non seulement canards, dindons, pintades, 
poules, lui obéissaient au doigt et à l’œil, mais les objets eux-mêmes. 
Elle les déplaçait soudain en manière de punition : « Qu'est-ce que 
fait là ce coquetier? Il a dû y venir tout seul... Ce n’est.pas ta place, 
va-t'en!.. Il ne tient pas debout, et il veut être au beau milieu 
de l’étagère! » On l’en expulsait. 

Moi, la douceur même et docile, je devais obéir comme les 
poules et les coquetiers. Mais ce n’était qu’un jeu, car J'avais 
l'amour de Tante Clarisse et, qui mieux est, sa confiance. Elle me 
donnait, le matin, le programme de ma Journée : « Tu 1ras couper 
deux laïtues, ramasser un panier de luzerne et de trèfle pour les 
lapins. As-tu fait tes problèmes? » Petites tâches dont je m'acquit- 
tais facilement et avec plaisir. Pour le reste du jour — qui était 
long — j'étais libre de vivre à ma guise. Tante Clarisse, pourvu 


qu'on dit : « Oui», se montrait satisfaite. Je disais : «oui», Je 


faisais ce qu’elle ordonnait — qui était peu — et ensuite j'avais Île 
loisir de me comporter à ma fantaisie. 


Henri: BOSCO. Antonin (Gallimard, édit.) 


L'ensemble. = Ce portrait vivant nous fait connaître les deux traits dominants du caractère 
de tante Clarisse. Quels sont-ils? 


1" parfie. — Tante Clarisse fait preuve d’une activité fébrile. — 1. Citez les deux phrases 
qui montrent qu'elle ne peut rester immobile. — 2. Pourtant, elle n'arrive pas à faire tout 
son travail. Pourquoi? — 3, Elle trouve toujours que le temps passe trop vite. Citez une 
expression imagée qui peint ses efforts pour en retarder la marche. 


Mots expliqués. — Alerte : vive, rapide. — Elle frémissait d'imbafience : son impatience 
se manifestait par de légers tremblements. — Humeur : mécontentement, irritation (mauvaise 
humeur). — Dramatique : parce qu'ils n'arrivent jamais à faire tout leur travail, malgré 
leur activité incessante. — S’accrochaif aux plus humbles minutes : pour les retenir: pour qu'elles 
cessent de s’écouler. 

Cherchez dans le dictionnaire : accablé. 
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2° partie. — Eîle se montre despotique. — 1, Que nous apprend de surprenant le ?*" para- 
graphe? — 2, Comment se manifeste le despotisme de tante Clarisse à l'égard de l'enfant? — 
3. Néanmoins, elle lui laisse beaucoup de liberté. Relevez, au début du 2° paragraphe, 
l'expression qui en donne les motifs. 


Mots expliqués. — Despotique : très autoritaire. — filer droit {ou filer doux} : se soumettre 
sans protester, — Au doigt et à l'œil : au premier signe, — À ma guise : à ma fantaisie; comme 
il mme plaisait. 

Cherchez dans le dictionnaire : expulser - se comborier. 


Exercices. — 1. Construction de phrases. — Faites, en quelques phrases, le portrait d'une per- 


sonne très active que vous connaissez bien. Votre petit développement commencera ainsi : 
Jamais, au grand jamais, ..... ne reste inactif {ou inactive). ...................,.... 


2. Votre père est absent depuis quelques jours. Vous lui écrivez pour lui donner des nouvelles 
de ia famille. 


25. Le bouquet de bonne Perrette 


L'auteur a été élevé par une servante, Perrette, qui lur était profondément 
attachée. Plus tard, Perrette s'est mariée, et l'auteur est allé faire ses études 
à Paris. Mais quand il revient à la maison aux vacances de Pâques, toujours 
ul trouve un bouquet que « bonne Perrette » à apporté pour lux. 


1. Un jour, un mardi de Pâques, comme Jj'arrivais de Panis, 
je demanda : 

— Le bouquet est-1l dans ma chambre? 

— Non, monsieur. 

— On n’a pas apporté un bouquet pour moi, hier? 

— Non, monsieur. 

— Alors, c'est que Perrette est malade. 

Je courus chez elle. Je la trouvait au lit, avec une grosse fièvre, 
et l’air si triste, que je m'en affligeai comme d’un présage. 

— C'est bien en désordre chez moi, me dit-elle à voix basse. 
Ne faites pas attention. Je ne peux plus m'occuper du ménage. 
Depuis huit Jours, c’est mon mari...» 

Elle s’interrompit, et, essayant de sourire : 

— Monsieur René, vous venez chercher votre bouquet? Il est 
cuellli… 





—— Comment! Perrette, malade comme tu l'es! 

—— Je ne suis pas sortie, vous comprenez, cela allait trop mal; 
mais je me suis fait apporter les fleurs, et j'attendais une occasion. 
Il est là, sous la chaise. | 

Sous la chaise, en eftet, le pied des tiges baignant dans l'eau, 
toute une gerbe d’anémones et d’œillets avaient l’air de regarder 
autour d'eux, un peu effarés et dépaysés dans l’ombre de cette 
chambre. | 

— Je les emporterai, dis-je à Perrette. Tu vois, j'avais deviné 
que tu ne pouvais pas venir. 


2. Elle parlait moins encore que de coutume. Mais elle me 
fixait presque constamment, de ses yeux où la même unique pensée, 
habitant là depuis plus de vingt ans, se faisait plus expressive 
encore : «Je vous aime; je vous ai élevé; vous êtes mon enlant 


aussl. } 
Et cela la consolait. 


Comme je cherchais à la distraire, en lui rappelant ses vieilles 
histoires : 

— Écoutez, monsieur René, dit-elle avec une expression 
orave et une sorte d'autorité, J'ai une demande à vous faire. 
Promettez-moi.. 

— Tout ce que tu voudras, Perrette | 

— J’ai emporté de chez vous plusieurs choses que je ne vou- 
drais pas laisser 1c1 après moi, si un malheur m’arrivait; vous 
comprenez. J'y tiens beaucoup. Prenez-les avec le bouquet, et 
gardez-les. S1 je me remets, J'irai les chercher. 

— Mais tu te remettras, Perrette | 

— On ne sait jamais. Tenez, dans l’armoire…. 

Quelles étaient ces choses auxquelles elle tenait tant? J’ouvris 
les deux battants de l’armoire, un meuble de cerisier qui luisait 
au fond de la chambre. Il y avait du linge blanc, une petite cafetière 
à pois bleus, un paquet de verveine, des ciseaux... 

— Je ne trouve pas, lui dis-je. 

Elle fit un effort pour se retourner, et dit : 

— Derrière le linge, dans le panier d’osier. La clef, sous les 
draps fins, près d’une pomme douce. 

Sur la doublure de coton bleu qui tapissait l'intérieur du pamier, 
reposaient trois objets : une photographie de quatre petits enfants 
sroupés, un col de fourrure étroit, en poil de lapin blanc, avec des 
boutons de soie bleue, et un mouton de carton qui avait une patte 
de moins. 

— Vous avez trouvé? demanda la pauvre voix faible près de la 
fenêtre. 

Je compris qu’elle avait renfermé là, dans ces objets de si 
mince valeur, l’inestimable tendresse d’un souvenir; que ce 
mouton lamentable représentait pour elle un témoin des jours 
passés, et que ce col de fourrure, porté Jadis par un de «ses » 
enfants, prenait un air de relique aux yeux de la vieille 
bonne. 

Je me levai, je plaçar le coffret sur le lit de Perrette. Elle se 
souleva un peu, prit la petite fourrure, et dit, très émue : 

— Vous la portiez, monsieur René, quand vous aviez deux ans. 

Elle regarda le mouton brisé, et ajouta : 

— Vous me l’aviez donné, après l’avoir cassé. Je l'ai tou- 
ours eu. 





Elle approcha de ses lèvres la photographie Jaume, et la 
3215. | 

— J'ai du mal à les quitter, ajouta-t-elle. Mais 1l le faut. 

Elle se recueillit un instant, sécha ses veux, et, pour la première 
is de sa vie, J’aperçus une flamme dans son regard. Sa physio- 


=somie se transfigura, s’embellit de tout l’amour silencieux qui 
2ébordait enfin. 
Ce fut le dernier bouquet de « bonne Perrette ». 


René BAZIN (1853-1932). Contes de bonne Perrelte (Mame, édit.} 


L'ensemble. — L'amour de Perrette pour les enfants qu’elle a élevés est resté aussi vif. Dites 
brièvement comment il se manifeste dans chacune des parties du îexle. 
Vous lirez ce récit touchant en traduisant bien les pensées ef les sentiments des personnages. 


{°° partie. — Bien que très malade, Perrette n'a pas oublié le bouquet annuel. — 
1. Pourquoi le jeune homme fait-il cette réponse :« Alors, c'est que Perrette est malade»? — 
2. L'auteur a personnifié les fleurs. À quelles expressions le reconnaissez-vous? 


Mots expliqués. — S'affliger, c’est éprouver une grande peine. — Présage : signe qui 
permet de deviner l'avenir. — Effarés : voir page 19. 
Cherchez dans le dictionnaire : dépayser. 


2° partie. — Au cours d’une scène très émouvante, Perrette remet à René les souve- 
nirs auxquels elle tient beaucoup. — 1. Perrette a porté toute sa puissance d'affection 
sur les enfants qu'elle a élevés. Relevez le passage qui exprime la force et la constance de 
ce sentimént. — 2. Quelles précautions a-t-elle prises pour protéger et cacher les objets 
auxquels elle tient tellement? — 3. Pourquoi est-on surpris lorsque l'auteur les énumère? — 
4, Relevez l'expression qui explique parfaitement l'attachement de Perrette pour ces objets. — 
5. Quel est le geste qui révèle tout particulièrement la tendresse de Perrette pour les enfants? 
— 6. Quelle transformation se produit, à la fin du texte, dans le regard et la physionomie de 
Perrette? 


Mots expliqués. — Un balfant est un côté d’une porté qui s'ouvre en deux, — Lameniable : 
ici, qui provoque la pitié par son peu de valeur. — Rélique : ce qui reste du corps d'un saint. 
lci, objet gardé précieusement. — $e recueillif : cessa de parler pour se livrer à ses pensées. — 
Se transfigurer, c’est changer de figuré, de forme. Ici, changer d'expression. 

Cherchez dans le dictionnaire : physionomie. 


Exercice. — Résumez la lecture, 
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26. Une fine cuisinière 


1. La vieille Margaret était exactement le genre de cuisinière 
qu'il nous fallait. Il y a des tas de cuisinières capables de réussir 
des plats compliqués. Margaret n’était pas du nombre. Mais les 
plats simples qu’elle préparait nous faisaient venir l’eau à la bouche. 
Ses tartes aux pommes étaient les plus satisfaisantes que j'aie 
Jamais goûtées. Ses pommes de terre au four étaient à tel point 
déhcieuses que l’on eût pu dîner rien qu'avec elles. 


2. [ arrivait pourtant, même à Margaret, de commettre des 
erreurs. [ arrivait qu’un magnifique steak, d'aspect éminemment 
succulent, fût placé devant Père, et qu’une fois découpé il se 
révélât trop saignant. La déception assombrissait le visage de 
Père. La terre eût-elle commencé à vaciller sur son orbite que 
Père eût à peine pu se montrer plus désapprobateur. Élevant le 
pied sous la table, il frappait lentement et lourdement trois fois 
de suite le sol. « Bong, bong, bong ». 

À ce signal solennel, nous entendions Margaret qui quittait la 
cuisine, située en dessous de nous et qui montait clopin-clopant 
l'escalier conduisant à la salle à manger. 

— Margaret, regardez-moi ce steak. 

Margaret s’approchaït tout près et jetait un coup d’œil choqué 
sur Îe plat. « Le Seigneur ait pitié de nous! » se murmurait-elle 
à elle-même. Ensuite de quoi elle saisissait le plat et disparaissait 
avec lur, afin de réparer de son mieux le désastre, et Père attendait, 
l'air sombre, mangeant quelques légumes et se versant un nouveau 
verre de Bordeaux. 


3. L’intense intérêt qu’ils portaient tous les deux à la cuisine 
umssait Père et Margaret. Chacun comprenait instinctivement 
l’autre. Leur sympathie était totale. | 

À table, c'était Père qui découpait la volaille ou le rôti de 
mouton ou de bœuf. J’aimais à le regarder aiguiser son couteau 
et procéder à cette opération. II s’y prenait avec tant d’adresse 
et d'élégance! Pour quelqu'un affamé comme mot, il semblait 





découper avec des précautions excessives, et pourtant, en un chn 
d'œil il avait fini. Et, en général, la cuisson était aussi parfaite 
que le découpage. Elle l’était même parfois tellement que Père 
fronçait le sourcil de plaisir; et, nous faisant un clin d'œil, 1l 
appelait Margaret en frappant les trois coups sacramentels. Elie 
apparaissait, tenant ses jupes des deux mains, l'air inquiet. 

_— Qu'est-ce qui ne va pas? demandait-elle. 

___ Margaret, lui disait affectueusement Père, ce poulet rôti 
est bon. 

Margaret détournait son visage ridé, regardait le sol et faisait 
un geste vers Père avec la paume de sa main, le geste même 
qu’elle faisait quand elle disait : «Oh! ça val» à des flatteurs. 
Elle ne pouvait dire cela à Père, mais elle lui fançait un regard 
rayonnant, et puis, disparaissant sans un mot, elle redescendait 
le sombre petit escalier. 


Clarence DAY. Mon père et nous (R. Laffont, édit.) 


L'ensemble. — 1. Le texte nous présente deux personnages qui s’iniéresseni trés vivement 
à la cuisine. Quels sont-ils? — 2. En quel genre de plats excelle Margaret? — 3. Que fait 
le père si, par hasard, la viande n'est pas assez cuite? — 4, Que se passe-t-il lorsque lé père 
est particulièrement satisfait? 

La lecture nuancera l'expression pour rendre la scène bien vivante. 


1" portie, — Margaret est une excellente cuisinière. — Qu'est-ce qui le prouve! 


Mot expliqué. — Margaret : Marguerite. La scène se passe en Amérique. 


2° partie. — Il arrive que Margaret commette Une erreur; le père manifeste un vif 
mécontentement. — 1. Comment se révèle la déception du père — 2. Sur quel ton 
s'adresse-t-il à Margaret? — 3. La cuisinière reconnaît qu'elle a commis une faute très 
grave. Quelle expression l'indique 


Mots expliqués, — Sfeak (prononcer stèke} : morceau de filet de bœuf très épais et 
grillé. —"Vaciller, c'est perdre l'équilibre. — L’orbite {nom féminin} est la courbe que la 
terre décrit autour du soleil et qu’elle met un an à parcourir, La terre vacillerait sur son 
orbite si elle ne la suivait plus régulièrement. — Sofennel : ici, d’une gravité exceptionnelle, 
— Choqué : très contrarié. : 

Cherchez dans le dictionnaire : éminemment : succülent - clopin-clobant. 


3° partie, — Mais, en général, la cuisson esf parfaite, et une profonde sympathie unit 
le père et Margaret. — 1. Un tabieau pitforesque : le père découpe un rôti. Il le fait en 
artiste, Précisez. — 2. Nous assistons à une nouvelle scène entre le père et Margaret, — Que 
signifie le clin d'œil du père? — Pourquoi Margaret a-t-elle l'air inquiet quand elle appa- 
raît? — 3. Les éloges du père sont rares et sobres, Ils n’en ont que plus de valeur, Et le ton 
sur lequel il Les prononce les rend encore plus précieux; précisez. — 4. Margaret a l'air 
de repousser les éloges. Mais il ÿ à, à la fin du texte, une expression qui nous révèle son sen- 
timent réel: citez-[a, 


Mots expliqués. — fnstinctivement : par instincf; sans réfléchir. — Sacramente! : mot 
employé ici comme synonyme de solennel. 
Cherchez dans le dictionnaire : intense. 


Exercices. — 1. Reproduclion de texte : 3: partie, depuis : & À fable. », jusqu'à : « fronçait 
le sourcil de plaisir. » 


2. Vous aidez votre maman à préparer un gâteau ou tout autre dessert. Il est parfaitement 
réussi, Toute la famille se régale. Vous êtes heureux et fier. 


27. Il n’y à rien pour le dîner 


TL. — Il n’y a rien pour le dîner, ce soir... Ce matin, Tricotet 
n'avait pas encore tué... Îl devait tuer à midi. Je vais moi-même 
à la boucherie, comme je suis. Quel ennui! Ah! pourquoi mange- 
t-on? Qu'’allons-nous manger ce soir? 

Ma mère est debout, découragée, devant la fenêtre. Elle porte 
sa «robe de maison » en satinette à pois, sa broche d'argent qui 
représente deux anges penchés sur un portrait d’enfant, ses 
lunettes au bout d’une chaîne et son lorgnon au bout d’un cordonnet 
de soie noire, accroché à toutes les clefs de porte, rompu à toutes les 
poignées de tiroir et renoué vingt fois. Elle nous regarde, tour à 
tour, sans espoir. Elle sait qu'aucun de nous ne lui donnera un 
avis utile. Consulté, papa répondra 

—— Des tomates crues avec beaucoup de poivre. 

— Des choux rouges au vinaigre, eût dit Achille, l’aîné de 
mes Îrères, que sa thèse de doctorat retient à Paris. 

— Un grand bol de chocolat! postulera Léo, le second. 


Et je réclamerai, en sautant en l’air parce que j’oublie souvent 
que ] al quinze ans passés : | 

— Des pommes de terre frites! Des pommes de terre frites! 
Et des noix avec du fromage! | 

Mais 1Î paraît que frites, chocolat, tomates et choux rouges ne 
« font pas un dîner ».…. | 

— Pourquoi, maman? 

—— Ne pose donc pas des questions stupides. 


2. Elle est tout à son souci. Elle a déjà empoigné le panier 
fermé, en rotin noir, et s’en va, comme elle est. Elle garde son 
chapeau de jardin roussi par trois étés, à grands bords, à petit 
fond cravaté d’une ruche marron, et son tablier de jardinière, 
dont le bec busqué du sécateur a percé une poche. Coquette pour 
elle, je lui crie : 

— Maman! ôte ton tablier! 

Elle tourne en marchant sa figure à bandeaux. 

— Pourquoi donc? Je ne vais que dans la rue de la Roche. 
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— Laisse donc ta mère tranquille, gronde mon père dans sa 
barbe. Où va-t-elle, au fait? 

— Chez Léonore, pour le dîner. 

— Tu ne vas pas avec elle? 

— Non. Je n’ai pas envie aujourd’hui. 


3. Il y a des jours où la boucherie de Léonore, ses couteaux, 
sa hachette, ses poumons de bœuf gonflés me plaisent à légal 
d’une confiserie. Léonore y tranche pour moi un ruban de lard 
salé qu’elle me tend, transparent, du bout de ses doigts froids. 
Dans le Jardin de la boucherie. Marie Tricotet, qui est pourtant née 
le même jour que moi, s’amuse encore à percer d’une épingle des 
vessies de porc ou de veau non vidées, qu'elle presse sous le pied 
« pour faire Jet d’eau ». N'importe. Aujourd’hui, je n’ai guère envie 
de suivre maman. 

Mon père n'insiste pas, se dresse agilement sùr sa jambe 
unique, empoigne sa béquille et sa canne et monte à la bibho- 


thèque. 

4. Il fait frais et triste, sur le perron où j'attends le retour de 
ma mère. Son petit pas élégant sonne enfin dans la rue de la Roche 
et Je m'étonne de me sentir si contente... Elle tourne le coim de la 
rue, elle descend vers mot. 

— Laisse-moi, chérie; si je ne donne pas l’épaule de mouton 
tout de suite à Henriette pour la mettre au feu, nous mangerons 
de la semelle de bottes... Où est ton père? 

Sans répondre, Je la regarde jeter loin d'elle son chapeau de 
jardin, d'un geste jeune qui découvre des cheveux gris et un visage 
au frais coloris, mais marqué ici et là de plis ineffaçables. C’est donc 
possible, — mais oui, je suis la dernière née des quatre — c'est 
donc possible que ma mère ait bientôt cinquante-quatre ans”... 
Je n'y pense jamais. Je voudrais l'oublier. 

Le voici, celui qu’elle réclamait. Le voici hérissé, la barbe en 
bataille. Il a guetté le claquement de la porte d'entrée, il est 
descendu de son aire... 

— Te voilà? Tu y as mis le temps. 


COLETTE (1873-1954). La Maison de Claudine (Férencezt, édit.) 


L'ensemble. — 1. L'auteur raconte un souvenir de son enfance. Lequel? — 2, C'est l’occasion 


{r: 


2: 


3" 


4* 


pour Colette d'évoquer avec précision et attendrissement les chères images du passé. Quel 
est le personnage principal de ce récit? — 3, Le portrait de la mère se fait par touches succes- 
sives. Quelles sont les parties du texte qui apportent des élémenis à ce portrait? 


partie. — Que va-t-on manger ce soir? — 1. Le portrait de la mère commence dans cette 
partie; quel genre de renseignements nous est donné? — Citez les choses qui sont passées 
de mode. — 2. Pourquoi Colette peut-elle imaginer la réponse que donnerait chaque membre 
de la famille s'il était consulté? 


Mots expliqués. — Tuer : verbe employé ici sans complément (tuer des animaux pour 
la boucherie), — Consulté : s'il est consulté, c’est-à-dire si la mère prend son avis. — Sa 
thèse de doctoraf : le travait écrit qu'il prépare à la fin de ses études pour obtenir le grade 
de docteur. — Siubides : qui révèlent un manque de jugement, de réflexion. 

Cherchez dans le dictionnaire : satinefte - lorgnon - cordonnet - postuler. 


partie. — La mère va à la boucherie. — 1. Queis détails nouveaux complètent le por- 
trait de la mère? — Les termes sont précis ét souvent pittoresques. Montrez-le à l'aide de 
quelques citations. — 2, Que nous apprend sur l'auteur et sur sa mère l'expression 
« Coquette pour elle »? 

Mots expliqués. — Cravaté : entouré comme une cravate entoure le cou. — Une ruche 
est, ici, une bande plissée de dentelle, de tulle, etc., qui sert de garniture aux chapeaux 
ou aux bonnets. — Busqué : recourbé; arqué., — Sa fiqure à bandeaux : ses cheveux sont 


partagés par une raie au milieu du front et plaqués sur les côtés de la tête. — Au fait : en 
réalité, effectivement. 
Cherchez dans le dictionnaire : rotin - roussi. 


partie, — L'auteur évoque les attraits qu'avait pour elle cette boucherie. — Relevez 
une phrase qui révèle particulièrement la finesse de l'observation de l’auteur et le pittoresque 
de l’expression. | 


Mots expliqués. — À l'égal de : autant que. — Un ruban de lard : expression imagée qui 
désigne une tranche de lard très mince. 


partie. — Le retour de la mère. — 1, Pourquoi l'auteur peut-il écrire : « Je m'étonne de 
me senîir si confente »? — 2. La mère est restée jeune. Relevez les détails qui l’indiquent, — 
3. Mais des signes de vieillesse s’affirment, Précisez. 


Mots expliqués. — Si la viande n’est pas assez cuite, elle sera aussi dure que de la 
sernelle de boîtes (expression familière). — Coloris : ici, teint. — Plis ineffaçables : que sont 
ces plis? — Montrez l'importance de l’adjectif, — Hérissé : ici, irrité, de mauvaise humeur. 
— L'aire est la surface plane où l’aïgle fait son nid, et, par extension, le nid de l'aigle et des 
autres grands oiseaux de proie. Ici, le mot désigne la bibliothèque située au haut de la maison 
et où le père s'isole. 


Exercice. — Un ami arrive à l’improviste chez vous et vos parents l'invitent à partager le 


repas familial. Vite, vous dressez un couvert de plus à la table déjà mise. Votre maman 
ajoute une oméletie au menu. Racontez de façon vivante. | 


28. Un bon repas 


1. C'était à Périgueux, le soir de [a Saint-Mémoire de l’année 
1844. Nous étions à souper dans notre petit logement de la rue 
Hiéras ; 1l y avait là mon oncle Sicaire, et son vieux camarade et 
ami, M. Masfrangeas, chef de bureau à la préfecture, puis mot, 
jeune drôle de seize ans. La quatrième place était celle de ma mère: 
mais la pauvre femme ne s'asseyait que par moments, tant elle 
était occupée du service, comme c’est la coutume chez les petites 
gens, dans notre vieux Périgord. 

Parmi les amis de mon pauvre défunt père, ma mère était en 
grande réputation de bonne ménagère et de fine cuisinière, et 
ce sotr-là elle ne la faisait pas mentir; aussi lorsque, après la soupe 
et le bouilli, elle apporta un gros barbeau en court-bouillon, 
M. Masfrangeas renifla doucement le fumet qui montait du plat : 
Ha! Ha! | 

— Tu vois, Frangeas, dit mon oncle, que je suis de parole: 
Je t'avais promis de te faire manger un barbeau de quatre livres 
pour le moins, et le voilà. | 

— C'est vrai, et tu fais bonne mesure, car celui-là en pesait 
au moins Cinq. | 

Là-dessus, mon oncle servit à son ami, dont 1l écourtait le 
nom par coutume d’enfants, un gros morceau de la bête, et la tête, 
à laquelle tenait un joh morceau de collet. 

— Ho! Ho! faisait M. Masfrangeas, là! là! doucement! 

Après le barbeau, ma mère apporta un beau plat d’oronges 
cuites sur le gril avec de l’huïrle fine et un petit hachis dedans. 

— Diantre! madame Nogaret, vous nous traitez Johment bien, 
dit M. Masfrangeas. 

— Je n’ai pas grande peine à ça, voyez-vous, monsieur Mas- 
frangeas; c’est Sicaire qui a porté les champignons, comme le 
barbeau, et aussi l'autre bête qui est à la broche. 

Nous buvions de bon petit vin du Frau, et mon oncle ne le 


ménageait pas: 


2, Après un petit moment, pendant lequel j'avais levé les 
assiettes, ma mère revint apportant un levraut piqué de lard sur 
le râble et les cuisses, et allongé dans son plat, comme une grenouille 
qui saute à l’eau. 
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— Que dis-tu de cette bête, Frangeas? 

— Je dis, mon vieux Rétou, que c’est un joli levraut, et qu'il est 
rôti s1 à point qu'il y aura du plaisir à lui dire deux mots; oui. 

— Héhe, mon fils, dit mon oncle en aiguisant son couteau 
avec le mien, c’est le moment de descendre à la cave. À droite, 
dans le coin, tu prendras dans la grande caisse où il y a de la paille, 
trois bouteilles de ce vin de Saint-Pantaly que l’ami Cluzel avait 
donné à ton pauvre père... et ne les secoue pas, tu entends. 

— Trois bouteilles! fit M. Masfrangeas, et qu’en veux-tu 
faire? 

— Pardieu, les boire, dit mon oncle en attrapant le levraut. 

Quand Je remontar, M. Masfrangeas était en train de dire ses 
deux mots au râble du lévraut. Mon oncle déboucha doucement 
une des bouteilles et remplit les verres, puis, prenant le sien, 
il le [eva : | 


— En — 


__ Nous allons commencer par boire à la santé de l’am 
Masfrangeas | 
Et les verres se choquèrent, et chacun vida le sien rubis sur 


l’ongle. 


3 Une bonne salade de chicorée à l'huile de noix vierge, 
pressée au Frau, avec force chapons à l’ail, termina le repas. 

Puis ma mère servit le dessert : de bons petits fromages de 
Cubjac, des noix, des pommes, puis une tourte aux confitures 
et un gâteau d'amandes. Ces pâtisseries campagnardes failes par 
elle étaient réussies à souhait. 

Nous trinquâmes tous à la santé de ma chère mère. 

__ Ah! dit-elle, si mon pauvre Nogaret était là, comme il serait 
heureux ! 

__ C'était un homme commeil n’y en a guère, dit M. Masfran- 
geas, d’une voix devenue profonde tout d'un coup : bon comme le 
bon pain, franc comme l'or, droit, courageux €t honnête, et 
toujours prêt à se sacrifier pour Îles autres... 

Et il continua ainsi un moment, faisant l’éloge de son défunt 


an. 


Pendant ce temps, mon oncle, les paupières abaissées, tapotait 
de petits coups sur la table avec son couteau, et ma mère et moi 
nous essuyions nos larmes qui coulaient doucement. 

Il y eut un instant de silence après cette pieuse ressouvenance ; 
puis ma mère dit : 

_— Mes pauvres amis, je vais vous donner le café. 

__ Tiens, mon fils, me dit mon oncle en me donnant des sous, 
va chercher des cigares; Frangeas en fumera bien un ou deux. 

Le café était servi lorsque je revins. Je posai les cigares devant 
M. Masfrangeas qui en prit un. Cependant mon oncle avait tiré 
de sa poche sa pipe que je trouvais si jolie, et qui était tout simple- 
ment une pipe de terre avec une garniture de cuivre bnllant, 
et un couvercle retenu par une petite chaîne; et 1l la bourrait. 
J'apportai une braise pour allumer cigare et pipe, et puis chacun 
remua pour faire fondre le sucre. Après avoir vidé leur tasse à 
moitié, mon oncle et M. Masfrangeas firent un fort brûlot avec de 
bonne eau-de-vie d’Azeral. 


D'après Eugène LE ROY (1836-1907). Le Moulin du Frau (Fasquelle, édit. 
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L'ensemble. — 1. Que raconte l'auteur dans ce texte? — 2. Cherchez des adjectifs qui convien- 


PL 


ge 


nent pour qualifier ce repas. — 3. Pensez-vous qu'il ait coûté très cher à l'oncle et à la maman 
de l’auteur? justifiez votre réponse. 
Ce récit sera lu avec une simplicité aimable et familière. 


partie. — Le début du repas. — 1. Que nous apprend le 1°" .paragraphe? — Fourquoi 
la mère de l'auteur ne s'assied-elle que rarement? — 2. Quelles expressions nous monirent 
que M. Masfrangeas apprécie la bonne chère? 


Mots expliqués. — Drôle : nom employé dans certaines régions pour désigner un jeune 
garçon. — Le service consiste ici à préparer les plats et à les servir. — Les petites gens : les 
personnes de condition modeste. — En court-bouillon : cuit dans de l’eau aromatisée d'herbes 
et d'épices. — Être de parole, c'est être fidèle à sa promesse. — Un commerçant fail bonne 
mesure quand il donne à un acheteur un peu plus que ce qui fui revient, — Collet : cou. — 
Oronges : champignons de couleur orange. — Traiter : donner à manger, régaler. — Broche : 
tige de fer pour faire rôtir la viande. -— Le Frau : nom de la propriété, située dans le dépar- 
tement de la Dordogne, où se trouve le moulin de l'oncle. 

Cherchez dans le dictionnaire : le bouifli - barbeau - gril - diantre. 


partie. — Au milieu du repas, les convives mangent un levraut et boivent du bon 
vin. — 1. La description du levraut contient une comparaison amusante. Citez-la, — 2. Com- 
ment comprenez-vous l'expression : « Il y aura du plaisir à lui dire deux mois »? 


Mots expliqués. — Vider son verre rubis sur l’ongle, c'est le vider si bien qu'en le penchant 
sur l'ongle il n'en tombe qu'une petite goutte qui ressemble à un rubis (pierre précieuse, 
rouge ei transparente). Payer rubis sur l'angle, c'est payer ce qu'on doif avec une exactitude 
rigoureuse. 

Cherchez dans le dictionnaire : levraui - räble. 


partie. — La fin du repas. — 1. Montrez que l'on continue à utiliser des produiis de [a 
maison ou de la région. = 2. Le père de l'enfant n’est pas oublié, Qui en fait l'éloge? — 
Quelle est l'attitude des autres convives! ! 

Vous lirez ce passage sur un ton grave et ému. 


Mots expliqués. — L'huile de noix vierge provient de la première pression des noix; 
c'est la meiïlleure. — Chabon : poulet que l'on engraisse pour le manger. — Tourte : voir 
page 62. — Une voix profonde : grave, — Ressouvenance : mof vieilli. On dirait actuellement : 
évocation; bieuse : empreinte d'une affection mêlée de respect. 

Cherchez dans le dictionnaire :-tapoiter - brülot. 


Exercices. — 1, Construction de phrases, — Relisez le 1* paragraphe de la lecture. En vous 


inspirant de ce passage, présentez à voire tour les personnes qui assistaient à un repas de 
famille auquel vous avez participé. Vous emploierez les expressions : « C'était à... | y avai 
14... >. 


2. C'est un jour de fête. Un bon repas est prévu. Pour bien recevoir Îes invités, votre maman 
vous charge de rendre la maison plus gaie, plus accueillante. Racontez ce que vous faites. 


10 


15 


29. Le repas préparé 


Ma fille, laisse là ton aiguille et ta laine. 

Le maître va rentrer; sur la table de chêne. 

Avec la nappe neuve aux plis étincelants, 

Mets la faïence claire et les verres brillants. 

Dans la coupe arrondie à lanse en col de cygne, 
Pose les fruits choisis sur des feuilles de vigne : 
Les pêches que recouvre un velours vierge encor, 
Et les lourds raisins bleus mêlés aux raisins d’or. 
Que le pain bien coupé remplisse les corbeilles, 
Et puis ferme la porte, et chasse les abeïlles.… 
Dehors le soleil brûle, et la muraille cuit: 
Rapprochons les volets, faisons presque la nuït, 
Afin qu’ainsi la salle, aux ténèbres plongée, 

S embaume toute aux fruits dont la table est chargée. 
Maintenant, va puiser l’eau fraîche dans la cour, 
Et veille que surtout la cruche, à ton retour, 

Garde longtemps, gläcée et lentement fondue, 

Üne vapeur légère à ses flancs suspendue. 


Albert SAMAIN (1858-1900). Aux Flancs du Vase (Mercure de France, édit.) 


Le poële nous fait assister aux différentes actions d’une servante qui prébare la salle à manger 


ava 


nt le repas. IT s’agit donc d'une scène toufe simple de Îa vie quotidienne. Maïs Albert Samain, 


sensible à la beauté des choses, en a fait une peinture pifforesque et suggestive. 


La poésie est écrite en vers de 12 syllabes. 


Vers 1 à 10. — La servante prépare la table. — Un 1*° tableau {vers 1 à 14), nous montre 


la servante mettant le couvert. Aux vers 3 et 4, la diction appuiera un peu sur les adjectifs, 
évocaieurs de la beauté des choses familières. — Prononcer : fille, laisse, maître, table, 
nappe, faïence, verres. | | 


Ma fille : c’est ia servante que la maîtresse de maison appelle ainsi. — Ta laine : la laine 
que fu files. —- Étincelanis : qui brillent d’un vif éclat. —- Lg faïence : que désigne ce mot? 


2° tableau (vers 5 à 10) : quel en esi le sujet? — Comment les fruits sont-ils présentés? — 
Relevez les mots ou expressions évocateurs, Quel vers vous paraît le plus poétique? — On 
marquera un arrêt aprés la 6° sylisbe des vers 5 65 6. — Prononcer : pose, feuille, pêches, 
remplisse, ferme, chasse. 


En col de cygne : à double courbure, ce qui donne de l'élégance. — Velours : les pêches 
sont recouvertes d’un duvet doux comme du velours; vierge encor : il n’a pas été enlevé: 
il reste intact. (Remarquez que les poètes peuvent écrire encore ou encor.) 


Vers 11 à 14. — Que font les personnages? Dans quel but? — Quel est le mot le plus expressif 
du vers 11? -— Lire doucement les vers 12 à 14, et donner au vers 14 l'ampleur et lé relief qui 


s'imposent, — Prononcer : muraille, presque, ténèbres, s’embaume. Marquer un bref 
arrêt entre les mots « ténèbres » et « plongée ». 
Aux ténèbres : dans les ténèbres. — Aux fruits : grâce aux fruits. 


Vers 15 à 18. — Quelle est la dernière tâche de la servante? — Ralentir le débit dans les deux 
derniers vers et appuyer sur les mots de valeur. Deux pauses détacheront l'expression 


« a ses flancs »., — Prononcer : fraîche, veille, garde. 


Fondue : transformée en eau. — Une vapeur légère : la buée qui s'est formée sur la cruche 
froide, | 





X. CAMARADES ET AMIS 





30. La grappe de raisin 


L'auteur — qui s'appelle Pierre dans le livre — est alors un petit garçon 
choyé par de bons parents. De la fenêtre de l'appartement, il regarde souvent 
un gamin de son âge, Alphonse, qui, à demi abandonné, joue dans la cour 
de l'immeuble. 


4. Un jour, Alphonse tourmentait dans la cour le perroquet 
d’une vieille locataire. Je le contemplaï et je m’ingéniai à lui donner 
un témoignage de ma pitié. 

Je songeai à lui envoyer un baiser; mais son visage farouche 
me parut peu propre à le recevoir. Je cheréhai longtemps ce que 
te pourrais bien lui donner; mon embarras était grand. Donner 
à Alphonse mon cheval à mécanique, qui précisément n'avait plus 
ni queue ni Crinière, me parut toutefois excessif. Et puis, est-ce 
par le don d’un cheval qu'on marque sa pitié? 

Une fleur peut-être? Îl y avait des bouquets dans le salon. 
Mais je doutais qu'Alphonse aimât les fleurs. Je fis, dans une 
grande perplexité, le tour de la salle à manger. Tout à coup, 
je frappai Joyeusement dans mes mains : j'avais trouvé! 


2. Il y avait sur le buffet, dans une coupe, de magnifiques 
raisins de Fontainebleau. Je montai sur une chaise et pris une 
grappe longue et pesante qui remplissart la coupe aux trois quarts. 
Les grains d’un vert pâle étaient dorés d’un côté et l’on devait 
croire qu'ils fondraient délicieusement dans la bouche; pourtant 
Je n’y goûtali pas. 

Je courus chercher un peloton de fil dans la table à ouvrage 
de ma mère. J’attachai la grappe au bout d’un fil, et, me penchant 
sur la barre de la fenêtre, j’appelai Alphonse et fis descendre lente- 
ment la grappe dans la cour. 

Pour la mieux voir, l’enfant écarta de ses yeux les mèches 
de ses cheveux jaunes; et, quand elle fut à portée de son bras, 
1} l’arracha avec le fil. Puis, relevant la tête, il me tira la langue, 
me fit un pied de nez ets ’enfuit avec la grappe. 
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3. Mes petits amis ne m’'avaient pas accoutumé à ces façons. 
J'en fus d’abord très 1rrité. Mais une considération me calma. 
« J'ai bien fait, pensai-Je, de n'envoyer ni une fleur, ni un baiser. » 

Toutefois, à l'idée qu'il faudrait confesser mon aventure à ma 
mère, je tombai dans un grand abattement. J’avais tort: ma mère 
me gronda, mais avec de la gaieté : Je le vis à ses yeux quiriaient. 

_— ]] faut donner son bien, et non celui des autres, me dit-elle, 
et 1l faut savoir donner. 

— C’est le secret du bonheur, et peu le savent, ajouta mon père. 

Il le savait, lui! 


D'après À. FRANCE. Le Livre de mon ami (Calmann-Lévy, édit.) 


L'ensemble. — L'auteur raconte de façon plaisante une mésaventure qui lui est arrivée 
lorsqu'il était enfant. — 1. Comment manifeste--il sa pitié pour Alphonse? — 2, Celui-ci 
le remercie-t-il? — Précisez. — 3. Quelle est l'attitude de la mère quand Pierre lui apprend 


ce qu'il a fait? 


1°" partie. — Pierre cherche comment il pourra témoigner sa pitié à Alphonse. — 
Quelles idées lui viennent successivement à l'esprit, et pourquoi les écarte-t-il? 


Mots expliqués. — Tourmenter : ici, agacer, faire souffrir. — Farauche : sauvage; qui 
traduit une certaine cruauté. — Excessif : exagéré. L'enfant considère que ce cadeau serait 


trop important. 
Cherchez dans le dictionnaire : s'ingénier - perblexité. 


2* partie, — [1 lui donne une magnifique grappe de raisin. — 1. Le 1°" paragraphe décrit 
la grappe de raisin. Quels sont les mots de valeur sur lesquels il faut insister en lisant? — 
Que nous apprend l'expression : « Pourtant je n'y goûtai pas »? — 2, Quelles précautions 
prend Pierre pour faire parvenir la grappe à Alphonse? — 3. Que pensez-vous de l'attitude 
d'Alphonse quand il a saisi la grappe? — La diction s'animera dans la dernière phrase. 


Mots expliqués. — Les raisins de Fontainebleau sont une variété de raisins blancs, très 
estimée, que l’on cultive près de Fontainebleau. Relevez la belle description qu'en fait 
l’auteur à la fin du 1* paragraphe. 


3" partie. — Pierre reçoit une gentille leçon de ses parents. — 1. Pourquoi Pierre est-il 
d'abord irrité? — 2. Quelle faute a-t-il commise? — Cherche-t-il à la cacher? — De quelle 
qualité fait-il preuve? — 3. Comprenez-vous la gaieté de la mère? — 4. « Il faut savoir don- 
ner ». On peut comprendre : la façon de donner vaut mieux que.ce qu’on donne: ou bien : 


il faut savoir à qui donner. — « C’est le secret du bonheur » : on rend les autres heureux, 
et c'est le meilleur moyen d'être heureux soi-même. | 
Mots expliqués. — Une considération : une réflexion. — Abaltement : découragement. 


Que craint Pierre! 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : la 2° pariie de la lecture, 


2. Vous vous étiez fâché avec un de vos camarades. Racontez ce qui s'était passé ef dites 
comment la brouille s'est terminée. 


31. Le grand Meauines 


L'auteur avait alors quinze ans. Il habitait l’école où ses parents étaient 
instituteurs. Un jour de novembre, arriva un nouvel élève, Augustin Meaulnes, 


grand garçon de dix-sept ans. 


4. L'arrivée d’Augustin Meaulnes fut le commencement d’une 
vie nouvelle. | 

Avant sa venue, lorsque le cours était fini, à quatre heures, 
une longue soirée de solitude commençait pour moi. Mon père 
transportait le feu du poêle de la classe dans la cheminée de notre 
salle à manger; et peu à peu les derniers gamins attardés aban- 
donnaient l’école refroidie où roulaient des tourbillons de fumée. 
I] y avait encore quelques Jeux, des galopades dans la cour; 
puis la nuit venait; les deux élèves qui avaient balayé la classe 
cherchaient sous le hangar leurs capuchons et leurs pèlerines, 
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et 1ls Je: bien vite, leur panier au bras, en laissant le grand 
portail ouvert. 

Alors, tant ci 11 y avait une lueur de jour, Je restais au fond 
de la Mairie, enfermé dans le Cabinet des Archives plein de mouches 
mortes, d'affiches battant au vent, et Je lisais assis sur une vieille 
bascule, auprès d’une fenêtre qui donnatt sur le Jardin. 

Lorsqu'il faisait noir, que les chiens de la ferme voisine commen- 
çaient à hurler et que le carreau de notre petite cuisine s’illuminait, 
je rentrais enfin. Ma mère avait commencé de préparer Le repas. 
Je montais trois marches de l'escalier du grenier; Je m’asseyais 
sans rien dire et, la tête appuyée aux barreaux froids de la rampe, 


je la regardais allumer son feu dans l’étroite cuisine où vacillaii 
la flamme d’une bougie. 


2. Mais quelqu'un est venu qui m’a enlevé à tous ces plaisirs 

d'enfant paisible. Et celui-là, ce fut Augustin Meaulnes, que les 
autres élèves appelèrent bientôt le grand Meaulnes. 
. Dès qu'il fut pensionnaire chez nous, c’est-à-dire dès les 
premiers Jours de décembre, l’école cessa d’être désertée le SOIT, 
après quatre heures. Malgré le froid de la porte battante, les cris 
des balayeurs et leurs seaux d’eau, il y avait toujours. après le 
cours, dans la classe, une vingtaine de grands élèves serrés autour 
de Meaulnes. Et c’étaient de longues discussions, des disputes 
interminables, au milieu desquelles je me glissais avec inquiétude 
et plaisir. 

Meaulnes ne disait rien; mais c'était pour lui qu’à chaque 
instant l’un des plus bavards s’avançait au milieu du groupe, et, 
prenant à témoin tour à tour chacun de ses compagnons qui 
l'approuvaient bruyamment, racontait quelque longue histoire 
de maraude, que tous les autres suivaient, le bec ouvert, en riant 
silencieusement. — 

Assis sur un pupitre, en balançant les jambes, Meaulnes 
réfléchissait. Aux bons moments, il riait aussi, mals doucement. 
Puis, à la nuit tombante, lorsque la lueur des carreaux de la classe 
n'éclairait plus le groupe confus des jeunes gens, Meaulnes se 
levait soudain et, traversant Le cercle pressé : 

— Allons, en route! criait-il. 

Alors tous le suivaient, et l’on entendait leurs cris jusqu’à la 
nuit noire, dans le haut du bourg. 


3. Il m'arrivait maintenant de les accompagner. Avec Meaulnes, 
j'allais à la porte des écuries des faubourgs, à l’heure où l’on trait 
les vaches. Nous entrions dans les boutiques, et, du fond de 
l'obscurité, entre deux claquements de son métier, le tisserand 
disait : | 

— Voilà les étudiants! 

Généralement, à l’heure du dîner, nous nous trouvions chez 
Desnoues, le charron, qui était aussi maréchal. Sa boutique était 
‘une ancienne auberge, avec de grandes portes à deux battants 
qu'on laissait ouvertes. De la rue, on entendait grincer le soufflet 


la forge; et l’on apercevait à la lueur du brasier, dans ce lieu 


bscur et tintant, parfois des gens de campagne qui avaient 


:rrêté leur voiture pour causer un instant, parfois un écolier comme 
sous, adossé à une porte, qui regardait sans rien dire. 


Alain FOURNIER (1886-1914). Le Grand Meauines (Émile-Paul, édit.) 


L'ensemble. — L'auteur évoque des souvenirs de son enfance. Ces souvenirs lui sont chers, car 
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ils ont marqué pour lui le début d'une vie nouvelle. — Le texte est construit sur une oppo- 
sition : avant la venue de Meaulnes, la vie est paisible, monotone (1° partie); après son 
arrivée, elle devient pleine de discussions et d'imprévu (2° et 3° parties). La diction, douce 
et posée dans la 1"* partie, s'animera ef prendra de l'ampleur dès le début de la 2° partie. 


partie, — Les soirées sont calmes avant la venue de Meaulnes. -— 1, Que nous apprend 
essentiellement le passage : & Avant sa venue... le grand portail ouvert 53? — 2. La salle des 
archives est à peu près abandonnée. Quels détails ie montrent}? 


Mots expliqués. — Le Cabineï des Archives est la pièce où l’on range les anciens documents 
de la commune. — Vacillait : ici, tremblait. 
Cherchez dans le dictionnaire : s’ifluminer. 


partie. — Meaulnes devient tout de suite le meneur de la classe. —— 1. Que font les 
grands élèves pour se rendre intéressants à ses yeux? — 2. Quelle est l'attitude de Meaulnes 
pendant ces discussions et ces discours? — 3. L'attitude de Meaulnes change brusquement. 
Précisez, — Que se passe-t-il alors? 


Mots expliqués. — Disputes : il ne s'agit pas ici dé querelles, mais de vives discussions. 
— Maraude : petit vol de fruits dans les champs; ou petit vol quelconque. — À Ja nuit fmbante : 
au moment où la nuit semble descendre sur la terre; au crépuscule. — Confus : on distingue 
mai les jeunes gens qui composent ce groupe. — Pressé : ici, serré. 

Cherchez dans le dictionnaire : déserter. 


partie. — Maintenant, l’auteur accompagne ses camarades dans le bourg. — 1. Où 
les conduit Meauines? — 2, Quel peut être pour eux l'inférêt de ces visites? — 3, Le tableau 
de la forge comporte une partie éclairée sur un fond sombre. Citez deux expressions. Ceite 
peinture en clair-obscur qu'on trouve plusieurs fois dans lé fexte donne à toutés ces scènes 
un caractère étrange et mystérieux, 


Mots expliqués. — Wéfijer : ici, machine servant à fabriquer des tissus. Les claquements 
sont les bruits secs qui se produisent quand deux parties du métier frappent l’une contre 
l’autre, — Que fait le charron? — le maréchal? — Tintani : le verbe tinter 5 "emploie en parlant 
d’une cloche qu'on frappe d'un seul côté et qui sonne lentement. lei, il s’agit du son aigu 
produit par le métal chaque fois qu'il est frappé par le marteau. 

Cherchez dans le dictionnaire : adosser. 


Exercices. — 1. Résumez fa leciure. 


2. Construction de phrase : « Lorsqu'il faisait noir, que les chiens de la ferme voisine commen- 
çaient à hurler, et que le carreau de notre petite cuisine s'illuminaif, je rentrais enfin. » 
Dans cefte phrase, les subordonnées de temps sont placées en tête de la phrase, ce qui 
permet d’aîtirer l'aftention sur elles. La 1"* proposition est introduite par la conjonction 
lorsque; la 2° et la 3°, par la conjonction que, afin d'éviter la répétition de la T° conjonction. 
Écrivez une phrase construite de la même façon. Vous insisterez, par exemple, sur les 
circonstances dans lesquelles vous abandonnez un jeu passionnant. 


32. Un véritable ami 


Deux lectures précédentes vous ont fait connaître Fan. Un accident vient 
de lur arriver : il s’est cassé une jambe. 


1. Fari était dans sa chambre, étendu sur une chaise longue, 
Boudard assis à son chevet. Un feu de bûches rougeoyait dans 
l’âtre. | 

— Ïl gèle toujours? 

— Îl y avait moins huit degrés au thermomètre de l’horloger. 

— Vous avez fait une patinoire dans le caniveau des classes? 

— Oui, mais M. Truchard a jeté du sable dessus. Alors on en a 
fait une autre, bien plus longue, dans le ruisseau de la rue du Port. 

Il y eut un instant de silence. 

— Bouderd.… 

— Mon vieux? 

— Écoute : il ne faut pas te croire obligé de venir tous les 
Jeudis. Si tu en as envie, tu peux aller te promener avec les autres. 
Regarde, est-ce que Patou s’en prive? Et pourtant, c’est mon frère 
unique. Je ne m'ennwerai pas tout seul. | 

— J'aime mieux venir avec toi, dit Boudard. 


2. La pénombre envahissait la chambre. Ils continuèrent à 
causer paisiblement, en vieux amis éprouvés qu ils étaient. Mais 
Boudard en revenait toujours à Faccident, aux souffrances de Fan. 
Et Fan de son côté ne parlait que de ses camarades, de leurs 
travaux, de leurs places aux compositions; et 1l disait sa hâte 
de les rejoindre dans la première classe, à la rentrée du jour de l’an. 

— Aide-moi à marcher. Tu vas voir. 

— Tu n'as pas peur que ça te fasse du mal? Si tu glissais 
sur le parquet. 

— Pas de danger : je n’appuierai presque pas mon pied. 

Ils faisaient le tour de la chambre, Boudard très fier d’offrir 
sa grêle épaule, prodiguant toutes Îles marques d’une solliatude 
maternelle. 

— C’est assez. Reviens t’allonger. 

Ïl aidait encore Fan à s'étendre sur la chaise longue; et, quand 
il] l'avait installé, 1l implorait comme une récompense : 

— Fais voir ta jambe. 

Elle était encore bien fragile, tout amaigrie, d’une pâleur 
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presque bleuâtre. Boudard se penchaït sur elle, l’effleurait du bout 
de ses doigts. : | 

— Âlors, elle était cassée 1à? Et là encore, à deux endroits? 
Mon Dieu! tu aurais pu rester infirme! Le jour où le docteur t’a 
enlevé ton appareil, je n’ai pas pu m’endormir le soir. Mais il a 
raranti qu'il ne resterait rien, que tu pourrais trottercommeavant… 


3. 11 devait faire pleine nuit dehors, la seule clarté venait du 
foyer. Boudard y remit une bûche et des étincelles volèrent, 
miquetant la suie au fond de l’âtre. 

— Quand tu t’en iras, dit Fan, n’oublie pas mon cahier de 
ievoirs. Patou me le rapportera corrigé. 

Boudard le regarda, et, d’une voix redevenue naturelle 

— Hier soir, avant la sortie de quatre heures, M. Truchard 
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l’a montré en modèle. Il assure que tu n’as pas perdu, au contraire ; 
que quand tu rentreras, le mois prochain, tu ne craindras personne 
en classe. 

__ Si tu allumais? dit Fan. Merci, Boudard, tu es un véritable 
ami. 

La lumière venait de jaillir. Fan ramena ses couvertures, 
jeta les yeux sur la pendule 

— Cinq heures et demie. Quand tu voudras, tu sais, tu pourras 
me laisser. 

Boudard s'était levé, s’emmitouflait dans son cache-nez. 

__ Qui, Fan, je veux bien m'en aller. Ah! Ton cahier que 
j'allais oublier! Au revoir, Fan; à jeudi prochain. 


Maurice GENEVOIX. Le Jardin dans l'ile (Flammarion, édit.) 


L'ensemble. — Cette scène nous touche parce qu'elle peint un sentiment sincère el profond : 
l'amitié de Boudard pour Fan. Dites brièvement comment se manifeste cette amitié dans le 
récit. 

1°: partie. — Boudard est au chevet de Fan. — 1. De quoi parlent d'abord Îles enfants? — 
9. Fan ne voudrait pas abuser de Boudard. Que lui propose-t-il? —3. La réponse de Boudard 
est brève et catégorique. Que prouve-t-elle? 


Mots expliqués. — Rougeoyaïit : le feu était rouge; les bôches brôlaient, maïs sans flarnmes. 
— Aire (ou foyer) : partie de la cheminée où l’on fait le feu. 
Cherchez dans le dictionnaire : chevel. 


2° partie. — Boudard aide Fan à marcher. Puis il regarde la jambe de son ami. — 
1. Quel désir manifeste Fan? — 2. Comment se montre l'amitié de Fan dans ce passage ? 


Mots expliqués. — Pénombre : demni-obscurité qui se produit pendant le passage du jour 
à la nuit. — Des amis éprouvés peuvent compier l’un sur l'autre: leur amitié est sûre. — Grêle : 
mince, fragile. — Soilicitude : soins affectueux et attentifs. 

Cherchez dans le dictionnaire : impblorer - effleurer - garaniir. 


3° partie. — Boudard quitte son ami. — 1. L'amitié de Boudard trouve encore l'occasion 
de s'affirmer. Montrez-le, — 2. Fan est sensible aux attentions de Boudard. Quelle expression 
le montre? 


Mots expliqués. — Piqueter : parsemer de points semblables à des piqûres. — S'emmi- 
joufler : s'envelopper chaudement, 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 2° partie, jusqu’à : « mon pied ». 


2. Votre meilleur ami. Faites son portrait brièvement, mais de telle façon qu'on puisse Île 
reconnaître. Quand et comment est-il devenu votre arni? — Pourquoi le préférez-vous à 
vos autres camarades ? 
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33. Mes Noëls d'enfant 


1. [1 vous paraîtra étrange que mes Noëls d'enfant aient été 
privés du sapin frais coupé, de ses fruits de sucre, de ses petites 
flammes. Mais ne m'en plaignez pas trop; notre nuit du vingt- 
quatre était quand même une nuit de célébration, à notre silen- 
cieuse manière. 

Il était bien rare que Sido n’eût pas trouvé dans le jardin, 
vivaces, épanouies sous la neige, les fleurs de l'ellébore que nous 
appelons rose de Noël. En bouquet au centre de la table, leurs 
boutons, violentés par la chaleur du beau feu, s’ouvralent avec 
une Srécade mécanique qui étonnait les chats et que je guettais 
comme eux. 

Nous n'avions ni boudin noir, nm boudin blanc, n1 dinde aux 
marrons, mais les marrons seulement, bouillis et rôtis, et le chef- 
d'œuvre de Sido, un pudding blanc, clouté de trois espèces de 
raisins — Smyrne, Malaga, Corinthe — truffé de melon confit, 
de cédrat en lamelles, d'orange en petits dés. 





2. Puis, comme il nous était loisible de veiller, la fête se 
prolongeait en veillée calme, au chuchotement des Journaux 
froissés, des pages tournées, du feu sur lequel nous Jetions une 
poignée de gros sel qui crépitait et flambaït sur la braise… 

Quoi, rien de plus? Non, rien. Aucun de nous ne souhaitait 
davantage, ne se plaignait d'avoir trop peu. Le sifflant hiver 
assiégeait les persiennes. La grosse bouilloire de cuivre, assise 
dans les cendres, et les cruchons de terre qu’elle allait emplir nous 
promettaient des lits chauds dans les chambres froides. 

__ — Maman, je ne veux pas me coucher! Je veux veiller toute 
la nuit, toutes les nuits! 

— À ton gré, Minet-Chér... Voilà le jour. Tu vois, la neige 
devient bleue entre les lames des persiennes. Tu n'entends pas 
que les poules chantent? 

Je croyais veiller encore... C’est que, surprise par l'heure 
tardive, je dormais déjà, la tête sur mes bras pliés, mes tresses au 
long des joues comme deux couleuvres gardiennes….. 


COLETTE. Paris, de ma fenêtre (Éditions du Milieu du Monde, Genève) 


L’ensemble. — Dans cette famille, Noël est célébré très simplement, qu'il s'agisse du repas 
(précisez) ou des divertissements (précisez). — Mais celte manière de fêter Noël satisfait 
tout le monde. Relevez, dans la 2° partie, la phrase qui l'indique. 

Le texte est riche de détails évocateurs. Colette a le don de recréer l’atmosphère heureuse 
de celte veiliée. 


1° partie. — Les premières joies éprouvées au cours de la nuit de Noël. — 1. Un premier 
plaisir de qualité est donné par la présence de fleurs en cette saison. Précisez. — 2, Le réveil- 
lon. Caractérisez-le. 


Mots expliqués. — Célébration : action de célébrer, c’est-à-dire de marquer une fêfe 
par des cérémonies. — Sido est la mère de Colette. — Vivaces : ici, résistantes au froid. — 
Violenter quelqu'un, c'est l’obliger par la violence à faire queique chose qui lui déplait. 
L'auteur a personnifié les boutons; précisez le sens du verbe dans le texte. — Saccade : 
secousse brusque; mécanique : automatique. Une action mécanique s'accomplit sans 
qu'intervienne la réflexion. — Le boudin noir est fait avec du sang de porc; le boudin blanc, 
avec du lait et du blanc de volaille. — Pudding (prononcez : poudigne) : gâteau anglais 
composé de graisse de bœuf, de raisins, de fruits confits. — Smyrne est en Turquie; Malaga, 
en Espagne; Corinihe, en Grèce. — Truffer, c'est garnir de truffes. Ici, garnir abondamment. 
Cherchez dans le dictionnaire : étrange - ellébore - cédrai. 


2?" partie. — La longue veillée dans la maison chaude. — 1. Quelle phrase évoque l'hiver 

. de façon sobre, mais saisissante? — 2, Quel mot personnifie la bouilloire? — 3. Lisez la der- 

nière phrase en rendant sensible son développement harmonieux ei la poésie de la compa- 
raison finale. 


Mots expliqués. — Chuchotement : il s'agit ici de bruits confus, analogues à ceux qui se 
produisent quand on chuchote, c’est-à-dire qu'on parle à voix basse. — Crépitait : {voir 
page 42). — Assiéger, c'est faire le siège d’une place forte. lei, le vent s'attaque aux per- 
siennes pour les traverser et envahir la maison. 

Cherchez dans le dictionnaire : loisible. 


Exercices. — 1. Construction de phrase. — Relisez la dernière phrase de la 1°° partie et remar- 


quez sa construction : Nous n'avions ni …, ni ….., ni ……., mais … (et), Construisez une phrase 
analogue dans laquelle vous parlérez d’un modeste cadeau de Noël — ou d'un jeu que 
vous aimez particulièrement, 


2. Il y a eu, pendant les vacances de Noël et du Nouvel an, une Journée où vous avez été 
particulièrement heureux, Racontez ce qui s’est passé de inanière à nous faire partager 
voire joie. 


34. Le Père Noël 


L'auteur de ce récit rapporte un souvenir de son enfance. Le docteur 


Lachevrette venait souvent à la maison, et les enfants étaient frappés par sa 
tabatière de corne notre : « Le couvercle brillait d’un serpent d'or dont la tête 
prodigreuse était celle d’une chouette ». La scène racontée se passe la veille de 


Noël. 
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1. [1 me souvient que l’année même où j'avais eu six ans, le 
docteur Lachevrette se désolait de ne pouvoir s'asseoir à notre 
table. C'était pourtant la coutume qu’à ce nocturne festin il 


découpât la dinde, mais il avait eu la sottise d'accepter sans y 
penser, nous disait-1}, une autre invitation à trois lieues de notre 
petite ville. 

Ét comme la lune brillait aux carreaux, tandis qu’on apportait, 
après minuit, le boudin fumant, nous entendîimes que l’on frappait 
à la porte. La servante effrayée revint assez vite, disant qu'il y 
avait au seuil un vieux monsieur vêtu d’une robe couleur de neige 
et dont la barbe descendait jusqu’aux genoux, et qui s’exprimait 
en une langue qu’elle n’entendait point. 


2. Mon grand-père se leva et nous amena ce personnage qui 
tremblait de froid. Il le pria de s’asseoir dans un grand fauteuil 
au coin du feu, mais l’autre ne voulait pas lâcher une corde que 
nous n'avions point d’abord vue et qui traînait sur le plancher 
et dont nous n’apercevions pas l'autre bout. 

Nous voilà tous sur nos pieds, suivant la corde dans le corridor 
et jusque dans le jardin où nous vîimes qu’elle était nouée à une 
vieille malle que mon père allait essayer de soulever, quand elle 
commença de glisser sous nos yeux. Nous démêlâmes sans trop de 
peine qu’elle était pourvue de roulettes comme en ont les fauteuils, 
et que le vieillard tirait de loin sur la corde d’une main qui semblait 
nonchalante, mais qui se révélait encore vigoureuse. 

La malle que nous accompagnions fut bientôt auprès de 
l'inconnu qui, après quelques paroles inintelligibles, nous ft 
entendre qu'il était le Père Noël, qu’à son âge 1l lui était pénible 
de descendre par les cheminées comme un jeune ramoneur, et qu'il 
avait donc résolu d’entrer dans les maisons par la porte, selon Îa 
coutume des personnes ordinaires. 


3. Nous étions fort interdits, mais mon grand-père Îe pria de 
s’asseoir à notre table, ce qu’il ne voulut faire qu'après avoir 
ouvert sa malle qui était pleine de jouets qu’il nous donna. Puis 
il mangea comme nous du boudin, de la dinde et des fruits. Il avait 
assez bon appétit. Dès qu’on apporta le café et tandis qu'il nous 
parlait des constellations qu’il avait traversées pour venir jusqu'à 
nous, je le vis qui passait, sous sa longue barbe, à l'endroit où sa 
robe devait s'ouvrir, une main qui reparut bientôt et qui serrait 
une tabatière. 

— Le Père Noël prise, me dis-je; et je ne sais pourquoi je me 


mis à trembler en voyant sur sa tabatière un serpent d'or à tête 
de chouette. | 

Où était le Père Noël tout le-long de l’année? C'est ce que je 
venais de découvrir; et chaque fois que, par la suite, le docteur 
[achevrette venait nous voir, je n’osais point lui dire mon secret; 
mais à ma petite voix frémissante Je pense quil Île devinait. 
J'avais tout compris, je le pensais du moins, et Je goûtais Île 
mystérieux bonheur de voir tous les jours le Père Noël. 


Tristan DERÈME (1889-1941). L'Escargot bleu (Bernard Grasset, édit.) 


L'ensemble. — 1. Qu'y a-t-il de surprenant dans la manière dont le Père Noël transporte les 
jouets? — 2. Quelle découverte fait l'enfant lorsque le Père Noël sort sa tabatière? — 3. Quelle 
conclusion en auriez-vous tiré? — 4. Celle de l'enfant est foute différente. Précisez. 


1"° partie. — Le docteur Lachevretie n'a pu participer au festin de Noël. On frappe 
à la porte; la servante revient effrayée. — 1. Relevez les termes qui marquent les regrets 
du docteur. — 2. Comment s'explique la frayeur de la servante? 


Mots expliqués. — Entendre : ici, comprendre. 
Cherchez dans le dictionnaire : nociurne. 


2° partie. — Le Père Noël transporte les jouets d’une manière inattendue.—1. Quelles 
sont les surprises éprouvées successivement par l'enfant ef ses frères et sœurs? — 2, Comment 
le Père Noël justifie-t-il cette façon de faire! 


Mots expliqués. — Nous démélômes : ici, nous distinguâmes. — $e révélait : apparais- 
sait. 
Cherchez dans le dictionnaire : corridor - nonchalanie - inintelligible. 


3° partie. — L'enfant découvre que, pendant le reste de l’année, le Père Noël devient 
le docteur Lachevrette. — 1. Quels sont, dans le 1*" paragraphe, les faits qui surprénnent 
particulièrement l'enfant et ses frères et sœurs? — 2, L'expression :« je ie pensais du moins» 
est révélatrice, Dites pourquoi. 


Mots expliqués. — interdits : voir page 10. — Constellation : groupe d'étoiles auquel on 
a donné un nom particulier. — Frémissante : tremblante sous le coup de l'émotion. | 


Exercice. — Résumez la lecture, 


35. Les cadeaux de tante Marthe 


Deux petits garçons, que vous connaissez déjà, Fan et Patou, se réjouissent 
; = : . : ss = 
de l'arrivée de tante Marthe, qui habite la Tunisie et qu’ils n’ont pas revue 
depuis deux ans. 


1. Tante Marthe avait apporté dans ses malles toutes sortes 
de cadeaux merveilleux, des surprises pour tout le monde, des tapis 
et des plateaux de cuivre, et pour Fan et Patou, de mignonnes 
babouches de cuir blanc. Mais, quand elle avait su qu'ils étaient 
les premiers de leur classe, elle avait dit : « Je m’en doutais. 
Il ÿ aura encore une surprise. » | 

Le surlendemain, la voiture du messager s’arrêtait devant la 
maison; et le roulier avait sorti de dessous la bâche deux paquets 
munis d'étiquettes rouges, chacune avec l'adresse exacte 
Monsieur François Monsarrat, Monsieur Étienne Monsarrat, n° 8, 
rue Creuse, à Nérines. 

— Oh! Qu'est-ce que c’est? 

— Défaites-les vous-mêmes. 


2. Leurs mains tremblaient un peu, déchiraient un peu les 
papiers. Patou avait successivement trouvé, — en trépignant et 
hurlant d'enthousiasme, à chaque trouvaille un peu plus fort, — 
un passe-boules, une carabine à air comprimé, et enfin un ballon 
de peau magnifique, un ballon plus gros que sa tête et côtelé de 
bandes multicolores : jaunes, bleues, rouges, vertes, une boule 
d’are-en-ciel. 

Fan, lui, devant sa découverte, demeurait muet de saisissement. 
C'était un vrai théâtre, au fronton bleu et or appuyé sur des 
colonnes torses, au rideau cramoisi frangé d’or. Et, dans une grande 
boîte plate qui se logeait à l’intérieur, les marionnettes étaient 
couchées côte à côte. 


3. Leurs yeux peints, au moment même où Fan avait ouvert 
la boîte, l'avaient frappé de dix regards ensemble. Cela surtout 
l'avait interdit, bouleversé. Il n’avait plus osé toucher les menues 
créatures immobiles. Mais bientôt 1l s'était ressaisi; [a joie était 
venue soudain, si véhémente que ses yeux s’étalent mouillés. 

Lorsque cette brume de Iarmes s'était d'elle-même dissipée, 


—  I00 — 





il avait contemplé longuement, l’un après l’autre pour mieux 
faire connaissance, tous les personnages de la troupe, leurs joues 
enluminées de vermillon, leurs petites mains à demi levées, 
leurs beaux costumes un peu raidis d’empois, de broderies, tout un 
chatoiement de paillettes, de moires changeantes, de couleurs 
vives. | 

Autour de lui, des ombres de parents bourdonnaient des paroles 
confuses. Il distinguait parfois deux ou trois mots qui semblaient 
venir de très loin : « Guignol... Le Commissaire... Te donner des 
exphcations. » Il n’essayait même pas d'écouter, attentif unique- 
ment à la voix qui parlait en lui-même, chuchotant des noms bien 
plus vrais que lui seul pouvait entendre. 
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— Eh bien! Fan, c'est tout ce que tu trouves à dire?’ Tu ne 


remercies pas tante Marthe? 


Il jui jeta les bras autour du cou, dans un élan fougueux et 


câlin 
— Je suis content, tu sais! Je t’aime bien. 
Maurice GENEVOIX. Le Jardin dans l’île (Flammarion, édit.) 
L'ensemble. — 1. Tante Marthe apporte à tous des souvenirs de Tunisie. Précisez. — 2. À 
qui réserve-t-elle une surprise? — 3. Patou est un garçon vigoureux et furbulent. Quels 
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4° 


cadeaux tante Marthe at-elle choisis pour lui? — 4. Mais ce qui constitue l'inférét essentiel 
de ce texte, c'est la peinture des sentiments éprouvés par Fan. Quel cadeau a-i-il reçu? — 
Pour lui,les marionnettes sont des êtres vivants et merveilleux. Relevez quelques expressions 
qui montrent l'intensité de ses émotions. 


partie. — Tante Marthe apporte des cadeaux pour tout lé monde; puis elle fait 
envoyer des paquets aux deux petits garçons. — Quels détails révèlent la générosité 
délicate de tante Marthe? 


Mots expliqués. — Plateaux : plats de métal ou de bois sur lesquels on sert le café, 
le thé, etc, — Le messager dirige un service de transport régulier pour voyageurs ef marchan- 
dises. — Le routier conduit la voiture qui sert au transport. 

Cherchez dans le dictionnaire : bahouche. 


partie. — Ce que découvre chaque enfant dans son paquet. — 1. Que prouveni 
les détails donnés dans la 1°" phrase? — 2. Païou est enchanté. Comment cela apparaît-il? 
— 3. À quoi est comparé le ballon? Pourquoi? — 4. Que découvre Fan? — Quelle est sa 
première réaction? 


Mots expliqués. -— Trépigner, c'est frapper vivement des pieds sous l'effet de Ta joie, 
de l'enthousiasme, de ia colère, — Soisissement : impression causée par’ le froid où par une 
émotion soudaine et vive. — Colonnes torses : leur füt est en forme d’hélice. — Frangé d’or : 
bordé d'une frange ayant la couleur de l'or. 

Cherchez dans le dictionnaire : passe-boules - côtelé - fronton - cramoisi - marionneïte. 


partie. — Les marionnettes plongent Fan dans un éfai de ravissement. — 1. Les 
marionneites lui. paraissent vivantes, Quel détail le montre? — 2. indiquez les émotions 
éprouvées successivement par Fan dans le 1° paragraphe. — 3. Que contient le 2° para- 
graphe? — 4. Fan est complètement absorbé dans la contemplation des marionneftes. Qu'esi- 
ce qui en témoigne? 


Mots expliqués. — Bouleversé : vivement ému. — Véhémente : violente. — Enfuminées : 
ornées de couleurs vives. — Vermillon : couleur rouge vif. — Chaïoiemeni : reflet brillant el 
changeanf. 

Cherchez dans le dictionnaire : empois - païlletie - maire - fougueux. 


Exercices. — 1. Construction de phrases. Relisez le 2° paragraphe de la 2° partie. La 1°* phrase 


fraduit la vive émotion de Fan: la 2°, qui commence par « c'était », justifie cette émotion 
en décrivant le cadeau qu’il vient de découvrir. — Composez un pelit développement ana- 
logue: vous exprimerez ce que vous dvez éprouvé en recevant Un cadeau qui vous ravif, 
puis vous décrirez ce cadeau de façon à justifier votre émotion, 


3. A l'occasion de Noël ou du nouvel an, un des membres de votre famille a l’habitude de 
vous offrir un petit cadeau. Il vous a demandé ce que vous désirez. Vous lui répondez pour 
le remercier, lui indiquer ce que vous avez choisi et lui donner les raisons de votre choix. 
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XII. LES MÉTIERS MANUELS 





36. Un heureux menuisier 


Nous sommes au XVI® siècle. Colas Breugnon, un Bourguignon de 
-inquante ans, écrit ses souvenirs pour sa petite-fille. Îl a fait son portrait, 
celui de sa femme et de ses enfants, et il a décrit sa maison. 


1. Ca, récapitulons : femme, enfants et maison; ai-je bien 
fait le tour de mes propriétés? Il me reste le meilleur, je le garde 
pour la bonne bouche, il me reste mon métier. 

Je suis menuisier. Armé du hacheret, du bédane et de la gouge, 
la varlope à la main, je règne, à mon étabh, sur le chêne noueux 
et le noyer poli. Qu'en ferai-je sortir? C’est selon mon plaisir... 
et l’argent des clients. 


2. J'aime un meuble de Bourgogne à la patine bronzée, vigou- 
reux, abondant, chargé de fruits comme une vigne, un beau bahut 
pansu, une armoire seulptée, dans la rude fantaisie de maître 
Hugues Sambin. ne 
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J'habille les maisons de panneaux, de moulures. Je déroule 
les anneaux des escaliers tournants; et, comme d’un espalier des 
pommes, je fais sortir des murs les meubles amples et robustes, 
faits pour la place juste où Je les ai entés. 

Mais le régal, c’est quand je puis noter sur mon feuillet ce qui 
rit en ma fantaisie, un mouvement, un geste, une guirlande, ou 
que j’attrape au vol et je cloue sur ma planche le museau d'un 
passant. C’est moi qui ai sculpté (cela, c’est mon chef-d'œuvre), 
dans le chœur de l’église de Montréal, ces. stalles où lon voit 
deux bourgeois qui trinquent, à table, autour d’un broc, et deux 
hons qui braillent en s’arrachant un os... 


3. Qu'il est plaisant de se trouver, son outil dans les mains, 
devant son établi, sciant, coupant, rabotant, rognant, chan- 
tournant, chevillant, limant, tripotant, triturant la matière 
belle et ferme qui se révolte et plie, le bois de noyer doux et gras, 
qui palpite sous la main! Joie de la main exacte, des doigts intelh- 
gents, les gros doigts d’où l’on voit sortir la fragile œuvre d’art! 
Mes mains sont des ouvriers dociles que dirige mon vieux cerveau, 
lequel, m'étant soumis lui-même, organise le jeu qui plaît à ma 
rêverie. Qui jamais fut mieux servi que moi? Que béni soit Le jour 
où je suis venu au monde! Grand Dieu! Que la vie est bonne! 


Romain ROLLAND (1866-1944). Colas Breugnon (A. Michel, édit.) 


L'ensemble. — Colas Breugnon parie avec enthousiasme, dans une langue à la fois familière 
et poétique, de son métier de menuisier. 


1": partie. — Le métier de menuisier est ce qu’il y a de meilleur dans la vie de Colas 
Breugnon. — 1. Les qualificatifs employés pour le chêne et le noyer sont-ils bien choisis? 
— 2. Que révèle la dernière phrase sur le caractère de Colas Breugnon? 


Mots expliqués. — Garder pour fa bonne bouche, c'est réserver le meilleur pour la fin. 
— Hacheref (ou hachereau) : espèce de marteau tranchant d’un côté. 
Cherchez dans le dictionnaire : récapiluler - bédane - gouge - varlope. 


2° partie. — Breugnon est un artiste; il crée de la beauté. — 1. Dans le 1*" paragraphe, 
il parle avec amour des beaux meubles de sa province. Remarquez l'abondance et la valeur 
expressive des adjectifs. — Le 2° paragraphe précise de façon poétique certains travaux du 
menuisier {citez des verbes évocateurs et une comparaison pittoresque). — 3. Le 3° para- 
graphe nous fait assister à son travail de créateur. Il a un goût particulier pour les sujets 
pleins de vie et de mouvement. Précisez. — Remarquez la verve éloquente et la vigueur 
expressive du style. 


Mots expliqués. — Patine : teinte particulière que le temps donne à certains objets 
de bois ou de métal. — Abondant : où le bois n’a pas été épargné. — Bahut : autrefois, grand 
coffre à couvercle bembé qui servait à ranger les vêtements au Moyen Âge. — Hugues Sambin : 
ébéniste célèbre de la Renaissance. — Comme d'un espalier des pommes : c'est-à-dire : comme 
des pommes sortent d’un espalier (la proposition de comparaison prend une forme raccour- 
cie). — Entés : ici, implantés, fixés. — Le régal : ici, le plus grand plaisir. — Montréal : com- 
mune du département de l'Yonne. 

Cherchez dans le dictionnaire : ponsu - espalier. 


3* partie. — Colas Breugnon analyse les joies que iui procure son métier. — 1. foie 
de travailler une matière belle et vivante et de la plier à sa fantaisie. Citez les expressions 
caractéristiques. — 2. Joie de créer une œuvre d'art, grâce à l’habileté des mains (précisez), 
qui sont guidées par la pensée et l'imagination (précisez). — 3. Enfin, les dernières phrases 
traduisent avec vigueur l’optimisme de Breugnon et son amour de la vie. Relisez ces phrases. 


Mots expliqués. — Chantourner, c'est découper le bois suivant des lignes courbes, en 
utilisant une scie spéciale, à lame étroite. — Tripoler : toucher sans cesse. — frifurer : 
réduire en parties menues. — Palbite : donne la sensation de la vie. 


Exercices. — 1. Construction de phrases. « Je suis menuisier. Armé du hacheret, du bédane et 
de la gouge, la varlope à la main, je règne, à mon établi, sur le chêne noueux et le noyer 
poli. » Faites parler, de façon analogue, un autre artisan que vous connaissez bien (méca- 
nicien, forgeron, cordonnier, horloger, etc...) 


2. Un ouvrier est venu faire une réparation chez vous ou chez des voisins, ef vous avez pu 
l'observer. Faites rapidément son portrait et montrez-le au travail. 


37. L'atelier de la modiste 


Nous sommes dans l'atelier d’une modiste, à la fin d’une longue journée 
de travail. La porte vient de s'ouvrir. 


4. — Ah! c’est vous, mademoiselle Henriette?’ dit avec 
humeur la première, MIS Augustine. Vous avez mis le temps! 
Voilà plus de dix minutes que nous avons fimi de souper. 

Louisa, la petite apprentie rousse, aux joues bouffies, inter- 
rompit : 

« Même que le jambon était d’un salé! » 
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Les Jeunes filles qui composaient Pain se Un à rire, 
contentes d'en avoir l’occasion, parce que cela délasse. 

Me Augustine déroula le paquet apporté de chez Mourieux. 
Toutes les têtes se penchèrent au-dessus des tables, et l’on 
n’entendit plus que le bruit des ciseaux coupant les fils, le ghsse- 
ment des formes sur les ongles des femmes, le gémissement d’un 
vieux tabouret dont les barreaux se plaignaient, ou des mots à 
demi-voix : 

_— Passez-moi le laiton, mademoiselle Irma. 
est mon tulle r mademoiselle Lucie? 

— Ce que . serai contente de sortir! J'ai les yeux qui me 
piquent. 

Il y avait, de temps à autre, un bâillement étouffé. Les gestes 
des mains Maient: pd nerveux que le matin. 








2. Les douze jeunes filles que Mme Clémence occupait pendant 
la saison travaillaient le long de deux tables parallèles, qui allarent 
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de la porte jusqu’à la fenêtre, ne laissant qu'un étroit ‘passage 
au milieu, et deux autres le long des murs couverts d’un papier 
cris à fleurs bleues. 

Un poêle, près de la fenêtre, à gauche; un grand placard brun 
où l’on enfermait les vêtements, de l’autre côté; des tabourets 
de paille à barreaux solides, formaient tout le mobilier permanent. 
Le reste sortait le matin des tiroirs, et y rentrait le soir; c’étaient 
les menues fournitures et les instruments du métier : des bobines 
de fil blanc, de fil noir ou de laiton, des écheveaux de soie, de petits 
champignons pour poser le chapeau, des ciseaux, des boîtes de 
fleurs artificielles, des coupes de rubans. Les jeunes filles étaient 
assises du même côté de chaque table, l'apprêteuse près de la 
garnisseuse. 


3. Les douze femmes travaillaient, appliquées, maïs on devinati, 
à leur physionomie, l’effort trop prolongé qui rend la main inhabile. 
Leurs yeux étaient cernés, et souvent l’une d'elles passait la main 
sur ses paupières pour écarter le sommeil. 

Au bout des tables, l’une en face de l’autre, M€ Augustine et 
Henriette Madiot garnissaient un chapeau. La première plaçait 
et déplaçait un piquet de pavots rouges sur une forme à bords 
relevés, et ne parvenait pas à le poser élégamment. Elle était 
nerveuse. Sur sa maigre figure d’ouvrière déjà fanée, les lèvres 
s’écartaient, d’un mouvement rapide et douloureux. 

Henriette Madiot, les bras un peu arrondis, les doigts rap- 
prochés, assemblait en éventail les coques d’un large ruban crème, 
et souriait, au fond de ses yeux pâles, en voyant que, du premier 
coup, ce soir, elle réussissait à donner à son œuvre ce tour qui 
est le souci, la joie et le gagne-pain de toutes ces files de la 
mode. 


4. « Huit heures et demie! » murmura MHe Lucie, une grosse 
blonde qui avait toujours ses manches retroussées, el sur la 
peau tendue de ses poignets des gouttelettes de sueur qui l'empê- 
chaient de prétendre à l'emploi de garnisseuse. Dans une demi- 
heure, Mesdemoiselles, nous serons libres, et c’est demain 
dimanche ! » 

Quelques-unes sourirent. La plupart, enfhévrées, n’entendirent 
pas. Il fallait finir certaines commandes pressées. Sous les cheveux 
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bruns ou blonds, que le feu des lampes éclarait ardemment, la 
même vision passait : la mère vieille qu’elles avaient presque 
toutes à leur charge, les frères, les sœurs, les dettes qu’elles ache- 
vaient de payer. 


Les nuques blanches ne se relevaient plus. 


René BAZIN. De toute son âme (Calmann-Lévy, édit.] 


L'ensemble. — La scène se passe à la fin du XIX* siècle. Depuis lors, certaines conditions du 
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travail sé sont améliorées (installation de l'atelier, durée de la journée de travail, soucis 
de famille). Mais beaucoup de choses restent vraies. Dans le métier de modiste, les techniques 
n'ont guère changé, et les éléments essentiels de la réussite sont toujours : le goût, l'instinct 
de l'élégance et de la beauté. 


partie. — Après une brève détente, l’atelier s’est remis au travail. — 1. Quel repro- 
che la première fait-elle a mademoiselle Henriette? — 2. Quel effet produit l'intervention de 
l’apprentie? — 3. Tous les bruits qu'on entend sont relatifs au travail. L'auteur donne ainsi 
l'impression d’une activité ininterrompue et intense, — 4. Quels détails révèlent la fatigue 
des ouvrières? 


Mots expliqués. — La première : l’ouvrière qui dirige le travail dans un atelier dé mode 
ou de couture. — Forme : chapeau qui n'est pas encore garni, — Laiton : il s'agit d’un fl 
de laiton, à la fois souple et ferme. 


pariie. — Description de l'atelier. — 1. Ce développement vous permet-il de bien vous 
représenter l'atelier? Pourquoi? — 2. Le 2° paragraphe comprend deux parties. Distinguez- 
les. — 3. Pourquoi l'appréteuse et [a garnisseuse sont-elles placées l'une à côté de l'autre? 


Mots expliqués. — Permanent : qui reste constamment dans l'aïelier. — Champignon : 
ici, support pour chapeau; sa forme, avec une extrémifé arrondie, rappelle celle d’un 
champignon. — Apprêteuse : ouvrière qui prépare les formes, — La garnisseuse place les 
garnitures sur les chapeaux. 


partie. — Trop fatiguées, les ouvrières travaillent moins bien. Pourtant, l’une 
d’elies n’a rien perdu de son habileté. — 1. Quelles sont les conséquences de l'effort trop 
prolongé? — 2. Comment se manifeste la nervosité de mademoiselle Augustine? — 3, Quel 
tableau contient le dernier paragraphe? — Expliquez pourquoi ce « tour » est à la fais le 
souci - la joie - le gagne-bain des modistes. 


Mots expliqués. — Piquet : ici, réunion de plusieurs fleurs artificielles ayant une tige 
commune. — Fanée : qui a perdu sa fraîcheur, son éclat, — Coques : boucles. — Ce four : 
cette élégance, ce « chic ». 


partie, — La journée s’achève dans la fièvre. — 1. Quelques ouvrières pensent au 
plaisir du dimanche. Pourquoi? — 2, Les autres sont obsédées par des soucis familiaux. 
Précisez. — 3, Quels sentiments éprouvez-vous pour ces ouvrières! 


Mots expliqués. — Prétendre à : aspirer à, ambitionner. — Enfiévrées : fatiquées comme 
si elles avaient eu la fièvre. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : fin de la 1° partie, depuis : « Mie Augustine. ». 


2. Décrivez un atelier que vous avez observé (menuisier, garagiste, couturière, etc.) et 
montrez les ouvriers (ou les ouvrières) en plein travail. 
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38. Le Savetier et le Financier 


Ün savetier chantait du matin jusqu’au soir : 
C'était merveilles de le voir, 

Merveilles de l’ouïr; 1l faisait des passages, 
Plus content qu'aucun des sept Sages. 
Son voisin, au contraire, étant tout cousu d’or, 
Chantait peu, dormait moins encor. 

C'était un homme de finance. 

Si sur le point du jour parfois 1 sommeillait, 

Le savetier alors en chantant l’éverllait ; 

Et le financier se plaignait 
Que les soins de la Providence 

N'eussent pas au marché fait vendre le dormir, 
Comme le manger et lé boire. 
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En son hôtel 1l fait venir 
Le chanteur, et lui dit : « Or çà, sire Grégoire, 
Que gagnez-vous par an ? — Par an? Ma foi, Monsieur, 
Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n’est point ma manière 
De compter de la sorte; et Je n'entasse guère 
Un jour sur l’autre : il suffit qu'à la fin 
J’attrape le bout de lannée. 
Chaque jour amène son pain. 
— Eh bien! que gagnez-vous, dites-moi, par journée? 
__ Tantôt plus, tantôt moins; le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes), 
Le mal est que dans l’an s’entremêlent des Jours 
Qu'il faut chômer : on nous ruine en fêtes. 
L'une fait tort à l’autre, et monsieur Île curé 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône ». 
Le financier, riant de sa naïveté, 
Lui dit: « Je vous veux mettre aujourd’hui sur Îe trône. 
Prenez ces cent écus : gardez-les avec soin, 
Pour vous en servir au besoin. » 
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre 
Avait, depuis plus de cent ans, 
Produit pour l'usage des gens. 
11 retourne chez lui: dans sa cave 1lenserre 
L'argent, et sa Joie à la fois. 
Plus de chant : il perdit la voix, 
Du moment qu’il gagna ce qui cause nos peines. 
Le sommeil quitta son logis; 
Il eut pour hôtes les soucis, 
Les soupçons, les alarmes vaines. 
Tout le jour il avait l'œil au guet; et la nuit, 
Si quelque chat faisait du bruit, | 
Le chat prenait l’argent. À la fin le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus. 
« Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon Somime, 
Et reprenez vos cent écus.» 


LA FONTAINE (1621-1695). Fables 
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Une comédie vivante et bifloresque nous monire que. l'argent peut être la source de grands soucis. 
“she fable est écrite en vers de 12 syllabes ei de 8 syllabes. 


Vers 1 à 13. — La présentation de deux voisins tout différents. — Le savetier (vers 1 à 4) 
esf Un homme joyeux. Comment cela se manifeste-t-il? — Ce passage sera dit avec entrain. 
On appuiera sur les mots « merveilles » et « content ». 

Le financier (vers 5 à 13), au contraire, est accablé de soucis; comment cela se marque-t-il? 
À quoi cela est-il dû? Au vers 8, détachez les mots : si — sur le point du jour — parfois — il 
sommeillait, — Que traduit ce vers? — Qu'arrive-t-il alors au financier? 

Dans cette partie, prononcer : merveilles, homme, vendre, comme. 


Sovefier : cet ouvrier ne faisait que raccommoder les vieilles chaussures. — Financier : au 
XVII: siècle, homme qui percevait les Impôts et possédait une grosse fortune. — Merveilles : 
aujourd'hui, le mot s'emploierait au singulier. — Des passages : des roulades; il ajoutait 
des nofes d'agrément à son chant, — Les sepf Sages : hommes illustres de l'Antiquité, qui 
étaient heureux parce qu'ils ne désiraient que ce qu'ils possédaient. — Tout cousu d'or : 
très riche. — Providence : sagesse divine qui gouverne le monde; Dieu. — Le dormir, le manger, 
le boire : infinififs employés comme noms. On ne dit plus « le dormir ». 


Vers 4 à 36. — L'entretien des deux personnages. — 1. Vers {4 à 29, — Le financier 
veui remeéftre au savétier une somme qui lui paraisse considérable. Pour avoir une idée de 
ce qu'il doif lui donner, il voudrait savoir ce que gagne le savefier. Que lui demande-t-il 
d'abord? — Le savetier se méfie d'une telle question; y répond-i] avec précision? La lecture 
fera bien ressortir la bonne humeur du savetier et son langage familier, — Quelle nouvelle 
question pose alors le financier? Obtient-il une réponse plus précise? 

Dans ce passage, prononcer : sire, entasse, atfrape, amène, s'entremêlent, l’une, quel- 


gue. 


Hôtel : ici, demeure luxueuse. — Or çà : eh bien! — Sire : ici, mot familier. — Gaillard : 
joyeux; plein d'entrain. — Je n'enfasse guère un jour sur l'autre : d'un jour à l’autre; je ne 
fais pas d'économie. — Honnêtes : convenables. —— Prône - instruction faite le dimanche à la 


messe, pour annoncer notamment les fêtes de la semaine. 


2. Vers 30 à 36. — Le financier rernet cent écus au savefier. — Quel conseil le financier 
donne-t-il à Grégoire? Montrez que son geste n'est pas généreux, mais inspiré par un calcul, 
— Quel effet la vue de cet argent produit-elle sur le savetier? La voix prendra de lampleur 
pour dire la phrase. — Prononcer : ri-ant, usage. 


Naïveté : ici, franchise naturelle. — Je vous veux meïfre sur le trône : je veux vous rendre 
heureux comme un roi. (Notez la place du pronom « vous » au XVII: siècie.} — Cent écus : 
l'écu valait trois francs, soit environ 20 francs actuels. Quelle somme représentent [es 
cent écus ? 


Vers 37 à 46 fjusqu'à « argent »). — Le savetier perd la gaieté et le sommeil. — La 
diction se fera un peu saccadée pour traduire les fracas du savetier. — Le financier est-il 
satisfait? Pourquoi? — Appuyer sur le dernier mot du vers 37, soutenir lo voix et marquer 
un léger arrêt avant de passer au vers suivant. — Dire le vers 40 avec l'ampleur nécessaire, 
— Prononcer : retourne, cause, hôtes. 


Ce qui cause nos peines : périphrase expressive. 


Vers 46 (fin) à vers 49. — Le dénouement : le savetier se débarrasse de l'argent, — 
Faites-le parler sur un ton résolu. — S'en courut : on dirait aujourd'hui : courut, 


OL — 


tr | 





XIII. LES CHATS ET LES CHIENS 


39. La mère chatte 


1. « Un, deux, trois, quatre. Non, je me trompe. Un, deux, 
trois, quatre, cinq, six. Non, eimq. Où est le sixième? Un, deux, 
trois. Dieu, que c’est fatigant! À présent, 1ls ne sont plus que 
quatre. J’en deviendrai folle. Petits! Petits! Mes fils, mes filles, 
où êtes-vous! 

« Quel est celui qui se lamente entre le mur et la caisse de 
géraniums? Je ne dis pas cela parce que c'est mon fils, mais 1l crie 
bien. Et pour le seul plaisir de crier, car il peut parfaltement se 
dégager à reculons. Les autres? Un, deux, trois. Je m'enroue 
à répéter le roucoulement qui les rassemble, ils ne m'obéissent pas. 
A force de les chercher, je ne les vois plus, ou bien mon souci les 
multiplie. Hier, n’en ai-je pas compté, effarée, jusqu’à neuf? 


9. « Attention, vous, là-bas! On ne passe pas, on ne passe 
jamais sous la grille du chenil : combien de fois faudra-t-1l le 
redire? Quand comprendrez-vous te que vaut cette chienne? 
Elle vous guette derrière ses barreaux et vous goberait comme 
un mulot, quitte à s’écrier ensuite : « Oh: c'était un petit chat? 
Quel dommage! Je me sus trompée ! » 

« Petits, petits! Un, deux, trois. Sincèrement, je voudrais 
être de deux mois plus vieille ou de trois semaines plus Jeune. 
Ji y a vingt jours, je les avais tous les six dans la corbeille, aveugles 
et pelucheux; ils ne savaient que ramper; comme c'était facile! 

« Où sont-ils? Où sont-ils? Un, deux... Deux seulement! Et les 
quatre autres? Répondez, vous deux, sottement occupés, l’un à 
manger une ficelle, l’autre à chercher l'entrée de cette caisse qui 
n’a pas de porte! | 


3 «Ni dans la cuisine, ni dans le bûcher! Dans la cave? 
Je cours, je descends, je flaire… rien. Je remonte, le jardin 
m'éblouit.… Où sont les deux que Je gourmandais tout à l'heure? 
Perdus aussi? Mes enfants, mes enfants! Au secours, ô Deux- 
Pattes, accourez, J'ai perdu tous mes enfants | 
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« Tiens! D'où sort-1l, celui-c1?... C’est, ma foi, mon lourdaud 
de premier-né, tout rond, suivi de son frère sans malice. Et d’où 
vient celle-ci, prête à me braver et qui Jure, déjà, en râlant de la 
gorge? Un, deux, trois. ris 

Trois, quatre, cinq... nn. mon sixième, délicat et plus faible 
que les autres, plus tendre aussi et plus léché... Quatre, cinq, six... 
Assez, assez! Je n'en veux pas davantage! Venez tous dans ma 
corbeille. à l'ombre fine de l’acacia. “is. ou prenez mon lait, 
en échange d’une heure de répit.» 


COLETTE, La Paix chez les bêtes (A. Fayard, édit.) 


L'ensemble. — Colette fait parler la mère chatte comme si elle était une personne. — 1. Com- 
bien a-t-elle de chatons? — 2. Maintenant qu'ils commencent à vagabonder, que crainlt-elle 
pour eux? — 3. Que fait-elle constamment? 

La lecture traduira l'anxiété et la tendresse de cette maman chaïte. 


1" partie. — La mère chaïtte n'arrive pas à dénombrer ses chatons. — 1. Le 1° para- 
graphe sera lu avec naïurel; bien marquer à la fin l’inquiétude de la mère. — 2. Un senti- 
ment d'indulgence admirative apparaît dans le 2° paragraphe. Citez une phrase. 


Mots expliqués. -— Roucoulement : pour appeler ses petits, la chatte fait entendre un 
bruit doux et tendre qui rappelle le roucoulement des pigeons et des tourterelles. — Mon 
souci fes multiplie : il m'en fait voir partout et en accroît fe nombre. — Fffarée +: profondément 
iroublée, 

Cherchez dans fe dictionnaire : se lamenter. 


2° partie, — Elle n'arrive toujours pas à les rassembler et s’en irrite. — 1, Quels 
traits de caractère la mère chatte aïttribue-t-elle à la chienne? — 2. Justifiez l'abondance 
des exclamations et des interrogations dans celte partie. | 


Mot expliqué. — Pelucheux : ici, dont l'aspect rappelle celui de la peluche (étoffe 
analogue au velours, mais aux poils plus longs). 
Cherchez dans le dictionnaire : gober - mulot. 


3° partie. — Elle les réunit enfin. — 1. Le 1" paragraphe peint les vaines recherches de 
la mère. — Où court-elle successivement? — À qui a-t-elle recours, en désespoir dé cause? — 
2. Le 2* paragraphe contient trois portraits rapides: la mère sait distinguer le caractère 
dominant de chacun de ses enfants. Précisez. — 3, Auquel de ses enfants accorde-elle le 
plus de soins affectueux? — Pourquoi? — 4. Sur quelle évocation gracieuse se termine le 
récit? 


Mots expliqués. — O Deux Païîtes : à qui s'adresse cette invocafion? — Lourdaud : dont 
les mouvements sont lents et maladroits. — Sans malice : qui manque de finesse. — En rélant : 
ici, en faisant entendre un son enroué — Ombre fine : l'ombre produite par les petites feuilles 
de l'acacia laisse passer de la lurnière. Contraire : ombre épaisse. 

Cherchez dans le dictionnaire : gourmander. 


Récitation : la 1'° et la 2° parfies du texte. 


Exercices. — Reproduction de texte : le 2° paragraphe de la 1°* partie. 


2. Au choix. — Une chatte (ou une chienne) s'occupe de ses petifs et joue avec eux. Décrivez 
la scène en faisant ressortir la tendresse de la mère, 

— Faites le portrait d’un chat ou d’un chien que vous connaissez bien.  Montrez-le dans 
quelques-unes de ses aïtitudes farnilières. 


409. L'adoption d’un chien 


Le forgeron Jérôme Aubernat vit seul dans un bourg de la Uorrèze. 
Mme Pinteau vient faire son ménage et préparer ses repas. Ce dimanche matin. 
il se promène dans la campagne. Il s’est rendu dans un lieu où se trouvent 
des ruines gallo-romaines. 


1. Jérôme s’assit sur une dalle tapissée de champignons 
jaunâtres et laissa courir ses regards sur les décombres qui l’entou- 
raient. Il souriait en contemplant les fougères, qu’une faible brise 
inclinait autour des dalles immuables. Des minutes passèrent, 
lentes comme des heures. 

Soudain, une haleine chaude, coulant sur Ia main de Jérôme, 
le fit tressaillir. A côté de lui se tenait un chien, au pelage blanc 
et roux, qui le regardait droit dans les yeux, en frétillant de la 
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queue. D’où était-il venu? Il n’y avait ni troupeau, ni ferme dans 
le voisinage. Sa gueule entr'ouverte lui donnait un air de gaieté. 
[1 était de taille moyenne, maigre, laid et sale, mais d'apparence 
aimable. Jérôme lui caressa l’échine et se mit debout, s’étira. 

Le soleil avait percé la dernière brume. Une chaleur sèche 
descendait du ciel. Il était temps de rentrer. À pas. pesants, 
Jérôme prit le chemin du retour. Le chien Île suivit. 

— Eh! Veux-tu t'en aller? cria-t-il. 

Le chien s’immobilisa. Jérôme se remit en marche. À une 
bifurcation du sentier, il se retourna encore. Le chien était sur 
ses talons. Il lui jeta une pierre pour le chasser. La bête renifla 
le caillou, qui était tombé à côté d’elle, coucha ses oreilles et 
s’éloigna en trottinant. | 

— Ne reviens plus! gronda Jérôme. Sinon... 


2. I] gravit la côte, ne s'arrêta même pas pour souffler sur le 
plateau, et prit la route large et rocaïlleuse qui descendait vers le 
bourg. Son ombre avançaït, en tressautant, sur le talus. Une autre 
ombre, plus basse, venait derrière. Bientôt elles se fondirent. 

— Toi, alors? dit Jérôme en riant. Mais je n’ai même pas un 
quignon de pain à te donner! Qu'est-ce que tu te figures? 

Le chien levait sur lui un regard fautif et tendre. [ne demandait 
rien. Il s’offrait à un maître. 

— Non! dit Jérôme. Suis-moi un moment, si ça t’amuse, 
mais c'est tout! | 

Le chien accepta. Ils entrèrent ensemble dans [a Chapelle-au- 
Bois. De temps en temps, Jérôme abaissait les yeux vers son 
compagnon. La queue en trompette, la tête haute, 1l paraissait 
très fier de marcher à côté d’un homme. Initrigués par ce nouveau 
venu, des mâtins du pays vinrent le renmifler. Il ne leur concéda 
qu'une attention de stricte politesse, et poursuivit son chemin 
sans dévier d’une ligne. « Pourquoi s'est-il attaché à moi? se 
demanda Jérôme. M’aimerait-1l déjà sans me connaître? Devine-t-1l 
que je pourrais l'aimer? » Sa solitude était telle, qu’il sufhsait 
de cette présence animale pour le distraire. Sa pie apprivoisée 
était morte, le mois précédent, noyée dans le baquet de la forge. 
« Maria serait-elle contente si je ramenais un chien chez nous? » 
Il se posa la question et répondit par l'affirmative. 

Quand 1] repassa devant l’église, Les gens sortaient de la messe 
d’onze heures. On échangea des saluts : 

— C'est à vous ce chien? 

— [} semble bien doux et bien miséreux! 

— Vous allez le garder? 

Le chien attendait, la langue pendante, qu’on eût fini de 
discuter de son sort. 


3. En arrivant devant la maison, il perdit son reste d'assurance. 
Assis sur le seuil, il refusait d’entrer dans la cuisine. MME Pinteau 
poussa les hauts cris en le voyant. Cet affreux bâtard allait tout 
salir dans le logis. Il était plein de puces et ne pouvait avoir que 
de mauvais instincts de vagabond. 

—— Il couchera à la forge, dit Jérôme sur un ton qui n admet- 
tait pas de réplique. Préparez-lui une soupe, qu'il se remette 
ui PEU. | | 
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Et, laissant la brave femme le souffle coupé, 1l conduisit le 
chien dans l’ateler. 

Plus tard, il lui apporta une gamelle pleine de croûitons de pain 
trempé. Le chien se jeta sur la nourriture. Sa langue claquait dans 
le Jus. Ses pattes tremblaient de plaisir. 

— Mange! Mange! murmurait Jérôme. Si seulement je savais 
ton nom! Comment vais-je t’appeler? Tu es un malin, un drac.…. 

Au mot drac, le chien dressa les oreilles. 

—— Drac! reprit Jérôme tout joyeux. Ça te va? Drac! Dracl 

I] lui donna encore une écuelle d’eau et rentra dans la cuisine. 


— Sois sage, dit-1l. On se reverra tout à l'heure! 


Henry TROYAT. Amélie (Plon, édit.) 


L'ensemble. — C'est dans l’évolution de l'attitude de Jérôme vis-à-vis du chien que réside 
F'intérêt essentiel du texte. — 1. Que fait Jérôme lorsqu'il s'aperçoit que le chien le suit? — 
2. Dans la 2° partie, l'attitude de Jérôme a changé. Précisez. — 3. Que se passe-t-il dans la 
3° partie? — 4. La décision de Jérôme s'explique par la solitude dans laquelle il vit. Donnez 


des précisions fournies par la 2° partie à ce sujet. 


1°: partie, — Un chien surgit à côté de Jérôme. Il le suit; mais Jérôme le chasse. — 
1. La confiance du chien se manifeste tout de suite. Quelles expressions le prouvent? — 2. Un 
geste de Jérôme tranquillise le chien. Précisez. — 3, Quels détails montrent que le chien est 
loin d’être séduisant? — Mais certains traits le rendent aimable. Citez-les. | 


Mots expliqués. — Dalles : pierres larges ef plates: — Tressaillir : ce verbe traduit 
une brusque secousse du corps, sous l'effet de la surprise. — Bifurcation : endroit où le sentier 


se divise en deux. 
Cherchez dons le dictionnaire : décombres - immuable. 


2° partie. — Le chien est revenu. La résistance de Jérôme fléchit. — 1. Quand les deux 
ombres se confondent-elles? — 2. EÉtudiez les attitudes successives de Jérôme vis-ä-vis du 


chien. — 3. Certaines expressions personnifient Île chien. Relevez-les. 

Mots expliqués. — En fressautant : en faisant des mouvements brusques. — fnirigués : 
leur curiosité est vivement éveillée. — Concéda : actorda comme une faveur. — Siricie poli- 
tesse : la politesse qu'il leur devait, mais rien de plus. — Dévier : s'écarter. — Maria : la 
femme de Jérôme, décédée. — Miséreux : qui trahit [a misère. 


Cherchez dans le dictionnaire : rocailleux - quignon - mâätin. 


3- partie. — Maigré l'hostilité de M"° Pinteau, le chien restera à la maison. Jérôme 
lui donne un nom. — 1. Que prouve la réponse de Jérôme à M®° Pinieau? — 2. Sur quel 
ton Jérôme parle-t-il au chien? 

Mots expliqués. — Poussa les hauts cris : protesta violemment. — Le souffle coupé : telte- 


ment étonnée qu'elle en perd la respiration. 
Cherchez dans le dictionnaire : insfinct - vagabond. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture. 


2. Vous rencontrez en chemin un fout jeune chat ou un tout jeune chien abandonné. Il se 
laisse approcher et caresser; vous avez envie de l'emporter à la maison; vous hésitez... 
puis vous vous décidez. Racontez en terminant à votre gré. 


41. Un pari 


Nous sommes dans l'Alaska, région située au nord-ouest du Canada. 
Un chercheur d’or possède un chien superbe, d'une très grande force et qui 
lui est profondément attaché. Il a parié une somme considérable que son chien 
pourrait, tout seul, tirer sur un parcours de cent mêtres un lourd traineau 
fixé dans la glace et auquel dix chiens sont actuellement aitelés. L'épreuve 
va commencer, devant une nombreuse assistance. 


A. Les dix chiens furent dételés, et Buck, tout harnaché, 


les remplaça au traîneau. 
Des murmures d’admiration s’élevèrent à la vue de ses formes 
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superbes. Il était merveilleusement « en forme »; pas une once de 
chair superflue; son poil lustré reluisait comme du satin; sa large 
poitrine et ses fortes pattes étaient proportionnées au reste du 
corps. Et les connaisseurs ayant palpé les muscles qui saillaient 
sous la peau en fibres serrées, et les ayant trouvés durs comme du 
fer, les paris redescendirent à deux contre un. 


2. Thornton s’agenouilla près de Buck, lui saisit la tête à 
deux mains, pressant sa Joue contre la sienne, et, tout bas, 1l 
MUrIMUrA : | 

—— Fais cela pour moi, Buck, pour amour de moi! 

Et Buck gémit d’ardeur réprimée. | 

La foule les examinait curieusement. Quand Thornton se 
releva, Buck saisit avec ses dents la main de son maître, et la 
mordit légèrement : c'était une réponse muette et un message 
d'amour. Thornton recula lentement. | 
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— Maintenant, Buck! dit-il. 

Buck tendit les traits, puis les relâcha de quelques centimètres, 
ainsi qu'il avait appris à le faire. 

— Allons! 

La voix de Thornton résonna dans le silence intense. 

Buck, obliquant vers la droite, fit un mouvement en avant, 
et un bond qui tendit soudain les traits, puis il arrêta net son élan. 
Le chargement trembla, et sous les patins on entendit un pétille- 
ment sonore. 

— Âllons!... commanda Thornton. 

Buck recommença la manœuvre à gauche. Le pétillement 
devint un craquement, le traîneau remua, les patins grincèrent 
et ghssèrent de quelques centimètres. La glace était brisée! Les 
hommes retenaient leur respiration. 


3. Alors vint le commandement final : 

— En avant! 

La voix de Thornton retentit comme un coup de celairon. 
Buck fit un pas en avant, raidissant les traits, son corps tout 
entier tendu dans un effort désespéré; sous la fourrure soveuse, 
les muscles se tordaient et se nouaient comme des êtres vivants: 
la large poitrine rasait la terre, les pattes se crispaient fiévreuse- 
ment, les griffes creusaient dans la neige durcie des rainures 
profondes. 

Le traîneau osclla, trembla, parut s’ébranler. Une des pattes 
de l’animal ayant glissé, un des spectateurs Jura tout haut; puis 
le traîneau, par petites secousses, fit un mouvement en avant et 
ne s'arrêta plus, gagnant un centimètre... deux... dix! 


4. Sous l'impulsion donnée, la lourde masse s’équilibraït, 
avançait visiblement. Les hommes, haletants d'émotion, se repre- 
naient à respirer; Thornton courait derrière le traîneau, encoura- 
geant Buck par petits mots brefs. 

La distance à parcourir avait été soigneusement mesurée, 
et quand le bel animal approcha de la pile de bois qui marquait le 
but, une acclamation se fit entendre qui se changea en clameur, 
lorsque, ayant dépassé les bûches, 1l s'arrêta net au commandement 
de son maître. Les hommes, enthousiasmés, Jetaient en l'air 
chapeaux et gants fourrés. 


Buck, ayant saisi entre ses dents la main de Thornton penché 
sur lui, la pressait avec tendresse; et les spectateurs, discrets, 
se retirèrent pour ne pas troubler le tête-à-tête des deux amis. 


Jack LONDON (romancier américain. 1876-1916). L'Appel de la forêt (S. E. P. I. À.} 


L'ensemble. — Un récit palpitant. Par amour pour son maître, un chien accomplit un exploit 
extraordinaire. Quels sentiments et quelles émotions avez-vous éprouvés au cours de cefte 
lecture? 


1"° partie. — Buck est aïtelé au traîneau. L'assistance admire le superbe animal. — 
Que!s détails révèlent la force du chien? — son parfait état de sanié! 


Mots expliqués. -— Buck : prononcez Beuk. — Harnaché : son maître lui a mis tous Îles 
harnais nécessaires pour l'atteler au traîneau. —- En forme : en bonne condition physique. — 
Once : ancienne mesure de poids qui valait environ 30 grammes. ici, ce mot désigne une très 
petite quantité. — Saillaient {verbe saillir) : étaient en saillie, c'est-à-dire en relief. — Les 
baris redescendirent à deux contre un : avant que l’on ne voie Buck, il y avait, pour un pari 
favorable à Buck, trois paris contre. Maintenant, il n’y en a plus que deux. 


2° partie. — Thornton fait comprendre à Buck ce qu'il attend de lui. Buck répondra 
à son appel. il parvient à briser la glace qui soudaïit les patins. — 1. Thornton parle 
à son chien comme à un homme. — Comment Buck lui répond-il? — Votre leciure fera sentir 
ce qu'il y a de touchant dans ce tableau, — 2. Quelle est la première chose que doit faire 
Buck? — Comment s'y prend-il? — Qu'est-ce qui montre qu’il a réussi? — Remarquez la 
précision des détails dans ce passage (depuis : « Buck, obliquant vers la droite... >»). 
Mots expliqués. — Thornfon : prononcez Sornteun. — Rébrimée : contenue. — Message 
d'amour : ici, témoignage d'amour qu'il adresse à son maître. — Trails : courroies qui font 
partie du harnais et sur lesquelles le chien tire. — Pétillement : petit bruit sec, 
Cherchez dans le dictionnaire : obliquer. 


3° partie. — Buck déplace le traîneau. — 1. Notez les détails qui révèlent l'effort extra- 
ordinaire accompli par le chien. — 2. Remarquez la précision avec laquelle sont indiqués 
les premiers mouvements du traîneau. — 3. « Un des spectateurs jura fout haut». Qu'est-ce 
que cela révèle? 
| Mots expliqués. — Se crisbaient : se confractaient fortement. — Oscilla : pencha d’un 
côté, puis de l'autre. ; 
Cherchez dans le dictionnaire : s'ébranler. 


| 4 partie. — Buck tire le traineau jusqu’au but. Le pari est gagné! — 1. Quel est le 
rôle de Thornton? — 2. Comment se manifeste l'enthousiasme de l’assistance? — 3. Pourquoi 


le geste de Buck après sa victoire est-il émouvant! 


Mots expliqués. — Imbulsion : mouvement que la force du chien a communiqué au 
traîneau. — Discrets : la fin de la phrase justifie l'emploi de cet adjectif. 
Cherchez dans le dictionnaire : halefant. | 


Exercices, — 1. Reproduction de texte : la 4° partie. 


2. Un bon chien. Montrez quels services il rend à son maître et comment se manifeste son 
attachement pour lui. 
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42. Les renards et ie lièvre 


1. Cette chasse me fut contée par Bilour l'Ancien, un braconnier 
avec qui Je fs route l’autre jour. 

-__ Ah! monsieur, vous ne le croirez pas... Depuis cinquante ans 
que je me poste, je n'avais Jamais vu pareille chose... C'était la 
semaine dernière, vers minuit. La lune, au plein, laissait tout voir, 
comme la lampe du plafond, à la cuisine. Je ne dirai pas endroit, 
seulement qu'il ÿ avait là un long sentier au milieu d’un taillis, 
abattu d’un côté. J'avais deux fois surpris la lièvre qui l’enfilait, 
en biais, et sautant entre les souches coupées. 

Ce soir-là, j’avisai un fossé de séparation, au bord du sentier, 
et je m’y blottis pour guetter, sous un pied de châtaignier feurllu 
comme une tête de cheveux. Il y faisait noir à plaisir. 
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Tout à coup, j’entendis des aboiements vers la droite, très loin, 
des coups de gueule espacés. 

Bientôt, à la chute de la voix, Je reconnus que c'était un renard 
qui donnait de la gorge. Je pensait : « Aurait-1} levé ma lèvre? ».….. 

À ce moment, rampant, silencieuse, une bête noire sortit de la 
coupe, traversa le sentier, et vint se raser dans le même fossé que 
moi, à quelque deux cents mètres plus haut, à gauche. Je me mus 
à rire sous cape. Je compris tout de suite. C'était un second renard. 
Je connais leur habitude : l’un pousse la bête, et l’autre, à l’affût, 
l'attend. | | 


2, —— Vous l'avez laissé se placer? 

— Je voulais savoir. La lièvre poursuivie était bien la mienne. 
Peu à peu les aboïements gagnaient vers nous. Le compagnon ne 
bougeait pas plus que la terre. Chasseur et chassé arrivaient bon 
train. Les coups de gueule faisaient une musique comme une 
cloche. 

Suivant la route accoutumée, ayant distancé le renard, face 
à la lune, la hèvre enfilait le sentier à bonds éperdus, si vite qu'on ne 
pouvait la voir se ramasser et se détendre, pareille à une boule 
projetée, tandis que son ombre, sur le sol blanc, courait, courait 
dernière. Elle passa devant moi comme un éelair silencieux, un 
éclair de chaleur. 

— Vous n'avez pas tiré? 

— Je lai dit, je voulais voir. Déjà, elle était à hauteur du 
compagnon. Îl sauta instantanément dessus. 1] la manqua: 
trompé par l'ombre qui l’alongeait, 1l tomba d’un rien en arrière, 
d'un fil. 11 resta là, stupéfait, comme cloué. Je pus lexaminer, 
La Hèvre avait eu affaire à un renardeau.. 


3 Ce fut alors que le chasseur se montra, à toutes Jambes, 
pressé d'arriver, de prendre sa part du souper. | 

— Essoufflé, Je pense? 

— Sa déconvenue et sa colère furent égales. Îse jeta sur Île 
maladroit, 1l le roula, le mordit, eomme un père renard corrige 
un renardeau en faute. 

{ls étarent certainement père et fils. Car, la correction donnée, 
le vieux se mit à son tour dans le fossé, bondit sur le sentier, 
revint à l'affût et bondit encore, à la place Juste où 1] fallait tomber, 
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+ avant et en oblique, comme on eût tiré, répétant enfin une leçon 


En _ 
D 
_ .. 


: bond et de prise incomparable. Après le châtiment, il adminis- 


rait [a preuve de l’erreur. 1] semblait dire : « Voilà, imbéeile!... » 
Et puis ils détalèrent… 


— Ah! Bilour, comme je voudrais pouvoir écrire votre histoire ! 


Mais. 
— Vous pouvez, monsieur, Cela est vrai comme j'existe. 
J. de PESQUIDOUX 41869-1946). La Harde (Plon, édit. 
L'ensemble. — L'auteur raconte une chasse singulière. — 1. Qui sont les chasseurs? — 


4° 


2. Quelle tactique emploient-ils pour prendre le lièvre? — 3. Qu'arrivet-il? — 4, Que fait 
alors le renard? 

Ceite page nous montre que, dans la vie des bêtes, l'instinct ne suffit pas toujours, Une éduca- 
tion leur est nécessaire, et cette éducation demande une certaine intelligence. 


partie. — Le braconnier, qui veut tirer un lièvre, se met à l'affût. Mais un renard en 
fait autant. — 1. Pourquoi Bilour ne dit-il pas l'endroit où s’est passée la scène? — ?, Que 
pensez-vous de la tactique des renards? — 3, Les détails donnés par l'auteur nous permettent 
d'évoquer les lieux et les actions avec précision, Donnez quelques exemples. — 4, Le bra- 
connier s'exprime parfois à l'aide de comparaisons familières, mais expressives. Relevez ces 
comparaisons. 


Mots expliqués. — Se bosier : se placer pour surveiller: se mettre à l’affôüt. — La fièvre : 
on dit ainsi ën Gascogne, au lieu de fa hase. — Aviser : apercevoir, — Lever un lièvre, c'est 
le faire partir. — Se raser : ici, se baisser pour ne pas être-vu. — Rire sous cape : en cachette; 
sans bruit. 

Cherchez dans le dictionnaire : braconnier - souche - coube. 


partie. — Le renardeau se jette sur le lièvre, mais le manque. — 1. Remarquez la 
brièveté des phrases au début de cette partie; elles détachent les actions, qui se succèdent 
rapidement. — 2. Le renardeau manque le lièvre. L'auteur en donne une raison : laquelle? 
l'y en a une autre que nous fait connaître la 3° partie; précisez. — 3. Le braconnier parle une 
langue irès pittoresque. Relevez.les comparaisons et les images contenues dans ce passage. 


Mots expliqués. — Gagnaient vers nous : se rapprochaient de nous. — Bon train : vite. — 
Un éclair de chaleur provient d'un orage très éloigné: on n'entend pas le tonnerre. — À 
hauteur : ici, en face. 

Cherchez dans le dictionnaire : éperdu. 


partie. — Le renard corrige son fils, puis il iui montre où il fallait tomber. — 
Quelle est la scène extraordinaire à laquelle assiste le braconnier? — Ne révèle-t-elle pas 
une véritable intelligence chez lé renard? 


Mot expliqué. — Déconvenve : vive déception. 
Cherchez dans le dictionnaire : affüt - détaler. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture. 


2. Construction de phrases. — Relisez, dans la 1°“ et la 2° parties, les passages qui peignent 
le renardeau à l'affût. A votre tour, décrivez en quelques phrases un chat qui guette des 
oiseaux (son attitude. il bondit brusquement. que se passe-t-il?) 








43. La pêche d’Isengrin 


Cette lecture est extraite du Roman de Renard, qui « été écrit au A TI siècte. 
Les deux principaux personnages du Roman de Renard sont le goupul, 
appelé Renard, et le loup, appelé Isengrin. Dans ce conte, Renard emmène 
Îsengrin à la pêche. 


Â. Les voilà partis tous deux, Renard en tête et Isengrin à sa 
suite, et bientôt ils arrivèrent près d’un étang. 

C'était aux approches de Noël, au moment où on sale les pores. 
Le ciel était clair et plein d'étoiles, et l'étang était si bien gelé 
qu’on aurait pu danser dessus; les vilains du voisinage y avalent 
seulement fait un trou, où ils menaient boire leurs bêtes le matin; 
à côté ils avaient laissé un seau. C’est là que Renard voulait faire 
pêcher Isengrin. 

« Compère, dit-il, voici l’engin avec lequel nous pêchons 
ici les anguilles, les Hbarbeaux et quantité d’autres beaux 
poissons. 

—— Prenez-le, frère Renard, et attachez-le-moi bien à la queue. » 

Renard le lui attacha solidement, et ln dit : 

« Bien : mettez-vous là sur le bord du trou, et tenez-vous 
bien tranquille pour que les poissons s’approchent. » 


2, Renard alla s'étendre près d’un buisson, et, son museau 
entre ses pieds, se mit à regarder ce que faisait son confrère. 
Isengrin était sur la glace, laissant pendre le seau, qui 


bientôt s’emplit de glaçons. L’eau, se gelant, commença à enserrer 


la queue et peu à peu la scella dans la glace. Isengrin voulut se 
soulever et tirer le seau à lui; il essaya de maintes façons, mais il ne. 
put, et il commença à s'inquiéter. [Il appela Renard; mais l’autre 
feignait de dormir et ne répondait pas. 
Déjà apparaissaient les premières lueurs de l'aube. Enfin 
Renard releva la tête et ouvrit les yeux. | 
« Frère, dit-il à Isengrin, quittez le travail; allons-nous-en; 
vous avez pris assez de poisson. » | 
Et Isengrin lui eria : « Renard, il y en a trop! j’en ai tant pris 
que je ne sais comment faire. | 
— Ah! qui trop embrasse mal étreint, lui répondit Renard 
en riant; tâchez de vous en tireri » 





3. Déjà le soleil éclairait la campagne toute blanche de frimas. 
Monseigneur Constant des Granges, un chevalier qui demeurait 
près de l'étang, s’était levé de bon matin et avait fait seller ses 
chevaux pour parür en chasse avec ses gens. 

Renard entendit le bruit: il se sauva, et regagna au plus tôt 
sa tanière. 

Isengrin restait pris dans la glace : il avait beau tirer, il se 
faisait grand mal, mais il ne pouvait se dégager. Un valet, qui 
tenait deux lévriers en laisse, aperçut Isengrin pris dans la glace, 
et Se mit à crier : « À moi! le loup! le loup!» Aussitôt tous les 
chasseurs sortirent, et en dernier monseigneur Constant, criant : 
« Lâchez les chens! » 
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Voilà les limiers sur Isengrin, qui se hérisse et se défend du 
mieux qu'il peut. Le chevalier tire son épée, descend sur la glace, 
s'approche du loup et veut le frapper par derrière; mais il glisse, 
tombe, ct n’atteint que la queue, qu'il coupe tout ras. Isengrin 
se sent lihre et file droit devant ui, poursuivi par les chiens, qui 
lui mordent maintes fois la croupe. Enfin, 1! leur échappe et 
Sen va tout dolent par le bois, jurant qu'il se vengera de Renard. 


Rérits ertraits des poëles 6 prosaleurs dre moyen ge, NUS EN lrançais moderne par 
Gaston PARIS ([WHachetle, édit.) 


L'ensemble. — Dans ce conte, Renard joue une fois de plus un mauvais tour à son compère 
Isengrin. — 1. Que fait croire Renard à Isengrin? — 2. Que se passe-t-il de fächeux pour 
Isengrin? — 3. Quand la situation devient-elle tragique pour lui? — 4. À quel prix est-il 
délivré? — 5. Caradtérisez chacun des deux personnages. 


1° partie. — Renard installe Isengrin pour La pêche. — 1. Comment le loup va-t-il pêcher! 
— Que croit-il? — 2. Relevez l'expression qui trahit la fourberie de Renard. 


Mots expliqués. — Vilains : nom donné aux paysans au temps de la féodalité. — Compbère : 
nom d'arnitié que l'on donne à un homme qui vous est familier. — Engin : ici, piège utilisé 
pour la pêche. — 


2° partie. — Au cours de la nuit, la queue du loup se prend dans la glace. — 1. Comment 
se manifeste la sottise du loup? — 2. Étudiez l'attitude de Renard; faites ressortir sd fausseté. 


Mots expliqués. — Confrère : membre de la même profession. lci, membre du même ordre 
religieux: Renard a fait croire à Isengrin qu'il était moine, el isengrin a voulu le devenir 
aussi. — Scella : ici, fixa solidement. — De mainies façons : d'un grand nombre de façons. — 
Embrasser, c'est entourer de ses bras; éfreindre, c'est serrer fortement. Vous devinez le sens 
que prend ici le proverbe : celui qui entreprend une affaire importante risque de ne pas 
réussir. | 

Cherchez dans le dictionnaire : feindre. 


3° partie. — Le loup n'échappe à ia mort que par miracle, — Par suite de quel hasard 
le loup est-il libéré? — Qu'aurait-il pu lui arriver? 


Mots expliqués. — Maintes fois : un grand nombre de fois. — Dolent : qui souffre et se 
plaint. 
Cherchez dens le dictionnaire : frimas - seller - lévrier - une laisse - fimier. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : la 1" parlie, jusqu'à : « D'autres beaux poissons. » 


3. Lisez d'autres histoires du Roman de Renard et résumez l'une d'elles. 
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44. Le Loup et le Chien 


Un loup n'avait que les os et la peau, 
Tant les chiens faisaient bonne garde. 
Ge loup rencontre un dogue aussi puissant que beau, 
Gras, poli, qui s'était fourvoyé par mégarde. 
L'attaquer, le mettre en quartiers, 
Sire Joup l’eût fait volontiers: 
Mais 1l fallait livrer bataille, 
Et le mâtin était de taille. 
À se défendre hardiment. 
Le loup donc lPaborde humblement, 
Entre en propos, et lui fait compliment 
Sur son embonpoint, qu’il admire. 
« Îl ne tiendra qu’à vous, beau sire, 
D'être aussi gras que moi, lui repartit le chien. 
Quittez les bois, vous ferez bien 
Vos pareils y sont misérables, 
Cancres, hères, et pauvres diables, 
Dont la condition est de mourir de faim. 
Car quoi? rien d’assuré; point de franche hppée:; 
Tout à la pointe de l’épée. 
Suivez-mol, vous aurez un bien meilleur destin. » 
Le foup reprit : « Que me faudra-t-il faire? 
— Presque rien, dit le chien : donner la chasse aux gens 
Portants bâtons, et mendiants: | | 
Flatter ceux du logis, à son maître complaire: 
Movyennant quoi votre salaire 
Sera force reliefs de toutes les façons : 
Os de poulets, os de pigeons, 
oans parler de mainte caresse. » 
Le loup déjà se forge une félicité 
Qui le fait pleurer de tendresse. 
Chemin faisant, 11 vit le cou du chien pelé. 
« Qu'est-ce là? lui dit-il. — Rien. — Quoi? rien? — Peu de chose. 
— Mais encor? — Le collier dont je suis attaché | 
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35 De ce que vous voyez est peut-être la cause. 
__ Attaché? dit le loup; vous ne courez donc pas 
Où vous voulez? — Pas toujours; mais qu'importe 
— Jl importe si bien, que de tous vos repas 
Je ne veux en aucune sorte, 
AO Ft ne voudrais pas même à ce prix un trésor. » 
Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor. 


LA FONTAINE. Fables 


Une fable vivante et dramatique. Nous pensons, aux vers 30 et 31, que le loup suivra le chien. 
Mais qu'apprend-il aux vers 34 et 352 — L'esprit d'indépendance du loup l’emborte; que fait-il? 
Cette fable esf écrite en vers de 12, de 10 et de 8 syllabes. 


6 


Vers 1 à 12. — Un loup maigre rencontre un dogue puissant. Il l’aborde humble- 
ment. — 1. Que contiennent lés 4 premiers vers? En quoi les deux personnages s’épposent- 
ils? — Aux vers 3 et 4, la diction détachera les adjectifs qui dépeignent le chien. — 2. Que 
ferait instinctivement le loup en présence du chien? (vers 5 et 6). — Il se retient; pourquoi? 
(vers 7 et 8). —- Quel parti choisit-il? (vers 10, 11, 12), La diction rendra l'attitude humble 


et gauche du loup. 


Prononcer : Bonne, sire, défendre. | 
Puissant : gros et fort, — Poli : ayant int ie poil brillant des animaux bien nourris. — En quartiers : 


en quatre morceaux: en pièces. — Sire : titre que La Fontaine applique plaisamment aux 
animaux. — Mâtin : nom employé par La Fontaine comme synonyme de dogue. — L'aborde : 
s’approche de lui pour lui parler. — Entre en probos : engage la conversation. — Embonpoint : 


ce mot signifiait au XVH° siècle : bon état de santé. 
Cherchez dans le dictionnaire : doque - se fourvoyer- mégarde. 


Vers 13 à 31. — Le chien demande au loup de le suivre s’il veut connaître une vie 
tranquille et confortable. — 1, Le chien évoque la condition misérable du loup (vers 13 
à 21}. Il parle sur un ton assuré, dédaigneux, pressant, La diction s'animera aux vers 19 et 
20; marquer une pause entre les mots « car » et « quoi » (vers 19). Détacher nettement la 
conclusion {vers 21). — 2. Le chien fait un tableau enchanteur de la vie qui attend le loup 
(vers 22 à 29). Détacher l'expression « presque rien » au début du vers 23. Mettre en valeur 
les expressions suggestives des vers 27, 28, 29, — 3, Le loup est séduit (vers 30 et 31). 


Prononcer : cancres, hères, con-di-ti-on, franche, pointe, presque, men-di-ants, maitre, 
force, touies, mainfe. ŒZ . | 
Repartit : ici, répliqua, répondit vivement. — Cancres, hères : ces deux noms désignent des 
êtres misérables. — Lippée : bon repas; franche : qui ne coûte rien. — Portanis, mendianis : 
ces deux mots sont des participes présents, actuellement invariables; ils pouvaient s’accorder 
au XVII" siècle. — Force : beaucoup de. — Se forge : se crée par l'imagination. — Tendresse : 
ici, aftendrissement, 

Cherchez dans le dictionnaire : complaire - reliefs - félicité. 


Vers 32 à 41. — Le loup apprend que le chien n’est pas libre. II s'enfuit, — Ménager 
une légère pause entre les maïs « chien » et « pelé » (vers 32}. — Les questions du loup sont 
pressantes; les réponses du chien, évasives (vers 33 et 34) : marquez-le bien per vos inio- 
nations. — Traduire la stupéfaction du loup (vers 36 et début du vers 37) : appuyer sur le 
mot « atiaché », essentiel; soutenir la voix à la fin du vers 346, puis marquer un bref arrêt 
afin de bien détacher l'expression « où vous voulez», au début du vers suivant. — Le dénouse- 
ment (vers 38 à 41}. Dire la réplique du loup avec vivacité et rudEsse: Élever la vaix sur 
la dernière expression de la fable, devenue proverbiale. 


Prononcer : qu'est-ce, imporié, aucune. 
Dont : par lequel. — Maïtre loup : titre qu'on joignait aux prénoms des personnes, et que La 
Fontaine attribue plaisamment aux animaux (« Maître Corbeau »). 





XV. PARIS 


45. Ce que je découvre de ma fenêtre 


4. J'aime à regarder de ma fenêtre la Seine et ses quais par 
ces matins d’un gris tendre qui donnent aux choses une douceur 
infinie. J’ai contemplé le ciel d’azur qui répand sur là baie de 
Naples sa sérénité lumineuse. Mais notre ciel de Paris est plus 
animé, plus bienveillant et plus spirituel. Il sourit, menace, 
caresse, s’attriste et s’égale comme un regard humain. 

ll verse en ce moment une molle clarté sur les hommes et 
les bêtes de la ville, qui accomplissent leur tâche quotidienne. 
Là-bas, sur l’autre berge, les forts du port Saint-Nicolas déchargent 
des cargaisons de cornes de bœuf; et des coltineurs, posés sur une 
passerelle volante, font sauter lestement, de bras en bras, des pains 
de sucre Jusque dans la cale du bateau à vapeur. 

Sur le quai du nord, les chevaux de fiacre, alignés à l'ombre 
des platanes, la tête dans leur musette, mâchent tranquillement 
leur avoine, tandis que les cochers rubiconds vident leur verre 
devant le comptoir du marchand de vin, en guettant du coin de 
l'œil le bourgeois matinal. 


2. Les bouquinistes déposent leurs boîtes sur le parapet. Ces 
braves marchands d'esprit, qui vivent sans cesse dehors, la blouse 
au vent, sont si bien travaillés par l'air, les pluies, les gelées, 
les neiges, les brouillards et le grand soleil, qu'ils finissent par 
ressembler aux vieilles statues des cathédrales. Ils sont tous mes 
amis et je ne passe guère devant leurs boîtes sans en tirer quelque 
bouquin qui me manquait jusque-là, sans que jJ’eusse le momdre 
soupçon qu'il me manquât. 

À mon retour au logis, ce sont les cris de ma gouvernante, 
qui m’accuse de crever toutes mes poches et d’emplir la maison 
de vieux papiers qui attirent les rats. 


3. Un vent léger balaye avec la poussière de la chaussée les 
graines ailées des platanes et les brins de foin échappés à la bouche 
des chevaux. Ce n’est rien que cette poussière, mais en la voyant 





s'envoler, je me rappelle que dans mon enfance je regardais tour- 
billonner une poussière pareille; et mon âme de vieux Parisien 
en est émue. 

Tout ce que je découvre de ma fenêtre, cet horizon qui s'étend 
à ma gauche jusqu'aux collines de Chaillot et qui me laisse aper- 
cevoir l’Arc de Triomphe comme un dé de pierre, la Seine, fleuve 
de gloire, et ses ponts, les tilleuls de Ja terrasse des Tuileries, le 
Louvre de la Renaissance, ciselé comme un joyau; à ma droite, 
du côté du Pont-Neuf, le vieux et vénérable Paris avec ses tours 
et ses flèches, tout cela c’est ma vie, c’est moi-même. C’est pourquor 
J'aime Paris d’un immense amour. 


Anatole FRANCE. Le Crime de Sylvestre Bonnard (Calmann-Lévy, édit.) 


L'ensemble, — 1. Que décrit Anatole France dans cette page? — 2. Cette peinture est toute 
pénétrée de sympathie, d'admiration et de tendresse. La dernière phrase résume avec force 
le sentiment de l'auteur. 


t'° partie. — A. France fait l’éloge du ciel de Paris, puis il parle avec sympathie des 
travailleurs qu'il observe. — 1, L'auteur compare le ciel de Paris à un des plus beaux 
du monde : lequel? — Trois adjectifs qui personnifient le ciel de Paris justifient sa préfé- 
rence, Quels sont-ils? —— 2. Le 2° paragraphe nous parie de rudes travailleurs; lesquels? — 
Remarquez comment les coupes de la phrase : « Et des coltineurs... » sont en harmonie avec 
les actions décrites. — 3. De même, À. France excelle à peindre la bonhomie des cochers de 
fiacre; il en dessine une silhouette pittoresque. — 4. L'ouvrage d'où a été tirée cette lecture 
date de 1881. En quoi le Paris d'aujourd'hui est-il différent de celui que décrit l'auteur dans 
cette partie? 


Je 


Lo 


Mots expliqués. — Berge : bord relevé du fleuve. — Îles foris, ou portefaix, sont des 
hommes vigoureux qui portent les fardeaux. — Coltineur : synonyme de portefaix. — Une 
passerelle volante n'a pas de place fixe; on peut la déplacer à volonté. — Fiacre : voiture 
à cheval qui était utilisée par les particuliers pour faire des courses. Les fiacres ont été rerm- 
placés par les taxis. — Rubiconds : qui ont le teint très rouge. Pourquoi! 

Cherchez dans le dictionnaire : sérénité - cargaison - cale. 


partie. — Les bouquinistes retiennent particulièrement son attention. — 1. Pour- 
quoi l'auteur les appelle-t-il des « marchands d'esprit»? — 2. À qui les compare-t-il? — Com- 
ment justifie-til la comparaison? 


Mots expliqués. — Bouquinistes : marchands de vieux livres, ou bouquins. Les bouqui- 
nistes dont parle l’auteur exposent leurs livres dans des boiïtes qu'ils ont installées sur les 
quais de la Seine, — Gouyernanie : femme chargée de la direction du ménage d’un homme 


qui vif seul. 
Cherchez dans le dictionnaire : parapet. 


partie. — À. France nous dit ce qui l’émeut le plus dans ce tableau. — 1. Voyez 
comment, dans un touf petit détail (lequel?}, il retrouve un souvenir de son enfance. Qu'é- 
prouve-i-il alors? — 2. Il découvre de sa fenêtre le panorama le plus beau, le plus varié, 
le plus glorieux qui soit. On dira avec émotion la fin de cette phrase. 


Mots expliqués. — Comme un dé : la forme de l'Arc de Triomphe rappelle la forme 
cubique d'un dé. — Fleuve de glaire : à cause des événements qui s'y sont déroulés au cours 


des siècles. — La Terrasse dés Tuileries limite le magnifique Jardin des Tuileries. — Le Pont- 
Neuf est le plus ancien et lé plus célèbre des ponts de Paris, — Vénérable : digne d’un profond 
respect. 


Cherchez dans le dictionnaire : Louvre - ciseler - joyau. 


Exercices. — 1. Reproduciion de texte : les deux premiers paragraphes de la 1°* partie. 


2. Au choix. — Vous avez visité Paris ou une grande ville. Rapportez les souvenirs les plus 
marquants que vous a laissés cette visite, 

— Vous avez découvert votre ville ou votre village d’une hauteur voisine. Décrivez ce que 
vous ayez observé, 


46. Au cœur de Paris 


Cette page décrit un des quartiers les plus vivants et les plus éléganis de 


Paris, à la fin du XIXE siècle. Tous les détails qui nous sont donnés 
conviennent encore au Paris actuel, sauf que les voitures à chevaux ont fait 
place à un nombre sans cesse croissant d'automobiles. 


Î. Un instant, Pierre s'arrêta sous le portique de la Madeleine, 


en haut du vaste perron qui domine la place, par-dessus les grilles. 
Devant lui, 1l avait la rue Royale, qui s’enfonçait Jusqu’aux 
étendues de la place de la Concorde, où s’érigeaient l’obélisque et 
les deux fontaines jJarlhssantes; et, plus loin encore, la colonnade 


na 





pâle de [a Chambre des Députés fermait l'horizon. C'était une 
perspective d'une souveraine grandeur, sous le ciel clair, envahi 
par le lent crépuscule, qui élargissait les voies, reculait les monu- 
ments. 

Immobile, hésitant en face de ces espaces qui s'ouvraient, 
Pierre se desandai où 1] allait maintenant. Les pieds lourds, 
il descendit le perron, 11 s’entêta un moment à parcourir le marché 
aux fleurs, un marché de fin d'hiver, où les premières azalées 
s épanouissaient frileusement. Des femmes achetaient des violettes 
et des roses de Nice. II les regarda, comme s'il se fût intéressé à ce 
luxe embaumé, tendre et délicat. Puis il s’engagea sur les boule- 
vards. 


2. La, Pierre marcha devant lui, sans savoir où, sans savoir 
pourquoi. Sur la chaussée, le long des trottoirs, entre les colonnes 
et les kiosques, bleus, rouges, jaunes, quel comment: quelle 
cohue extraordinaire ! Les voitures roulaient avec un rdtidemest 





de fleuve: et, de toutes parts, la houle des fiacres était sillonnée 
par les manœuvres lourdes des grands omnibus, tandis que Île flot 
des piétons ruisselait sans cesse des deux côtés, à l'infini, et jusque 
parmi les roues, dans une hâte conquérante de fourmilière en 
révolution. D’où sortait tout ce monde? où allaient toutes ces 
voitures? | 

La nuit venait, on allumait les premiers becs de gaz; c'était 
l’entre chien et loup de Paris, l’heure où les ténèbres ne sont pas 
encore, où les globes électriques flamboïent dans le jour qui va 
s'éteindre. De tous côtés, les étincelles des lampes luisaient, les 
magasins éclairaient leurs vitrines. 


3. Au moment où il arrivait à la place de l’Opéra, Pierre leva 
les yeux. Où était-il donc? Le cœur de la grande ville semblait 
battre là, dans la vaste étendue de ce carrefour, comme si le sang 
des quartiers lointains eût afflué de tous les côtés, par de triom- 
phales avenues. Il regarda se perdre à l’horizon les trouées de 
l’avenue de l'Opéra, des rues du Quatre-Septembre et de la Paix, 
claires encore d’un reste de jour, et déjà étoilées d’un fourmillement 
d’étincelles. ne | 

Le boulevard traversait la place du torrent de sa circulation, 
où venaient se heurter les afflux des rues voisines, en de continuels 
remous qui faisaient de ce point le gouffre le plus dangereux du 
monde. Vainement les gardiens de la paix tâchaient de mettre là 
quelque prudence, le flot des piétons débordait quand même, 
les roues s’enchevêtraient, les chevaux se cabraïent, au mulieu 
d’un bruit de marée humaine, aussi haute, aussi iIncessante que 
la voix de tempête d’un océan. 

Puis c'était la masse isolée de l'Opéra, peu à peu noyé d'ombre, 
énorme et mystérieux, et dont l’Apollon, porteur de Iyre, tout en 
haut, gardait un dernier reflet de lumière, dans le ciel blême. 

Et toutes les fenêtres des façades s’éclairaient une à une, 
tandis que, de loin en loin, les globes électriques éclataient comme 
les lunes des nuits claires de Paris. 


D'après E. ZOLA (1840-1902). Paris (Fasquelle, édit.} 
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L'ensemble. — L'auteur nous fait connaître ce qu'un jeune homme observe dans les beaux 


3° 


quartiers du centre de Paris. Pierre est frappé par l'intensité prodigieuse de la circulation, 
mais il est sensible également aux beautés qu'il découvre. 

Si possible, on suivra la description sur un plan de Paris (les noms cités se trouvent dans les 
8°, 7° et 9° arrondissements). 


partie. — Devant la Madeleine. — 1. Que contemple d'abord Pierre? — Quelle est 
l'expression très forte qui traduit son impression? — 2. Qu'est-ce qui retient ensuite son 
attention? — C'est un quartier de luxe. Quels détails donnent cette impression? 


Mots expliqués. — Le portique de la Madeleine, situé devant la façade de cette église, 
est une galerie couverte dont la voûte est soutenue par des colonnes. — Perron : voir page 36; 
la marche du haut constitue un grand palier. — S'érigeaient : s'élevaient. — Perspective : 
ici, l'ensemble en profondeur qu'il découvre, depuis le lieu d'observation. — Souveraine : 
suprême; qui est au plus haut degré. 

Cherchez dans le dictionnaire : obélisque - colonnade - azalée - boulevard. 


partie. — Sur les grands boulevards. — 1. Quel est le sujet du 1°" paragraphe? — Pour 
caractériser la circulation, l'auteur à recours à des comparaisons et à des images bien choi- 
sies. Citez-les. —- 2. Que décrit le 2° paragraphe! 


Mots expliqués. — Kiosque : ici, petit édifice, construit sur le trottoir, où l’on achète 
des journaux, des fleurs, etc... — Houle : mouvement d'élévation et d'abaissement des eaux 
de la mer, dû à l'action du vent; par analogie, on parle d'une houle humaine; ici, de la 
houle des fiacres. — Omnibus : voiture publique qui était conduite par des chevaux; les 
omnibus ont été remplacés par des autobus. — Entre chien et loup : à la tombée du jour, 
au moment où l'on ne distinguerait pas un chien d'un loup. 

Cherchez dans lé dictionnaire : cohue. 


partie. — Place de l’Opéra. — 1. Comment se justifie l'expression : « Le cœur de la 
grande ville semblait battre là »? — 2. Le 2° paragraphe décrit la circulation place de l'Opéra. 
Relevez les images qui peignent l'affluence, le désordre, le bruit. — 3. En opposition, la 
masse de l'Opéra. Notez la beauté ef la poésie de lévocafion. — 4. Que décrit le dernier 
paragraphe? — Quelle impression font naître ces milliers de lampes? 


Mots expliqués. — Affluer : arriver en abondance. — Triombhales : ici, dont la splendeur 
fait naître l'admiration. — Un fourmillement : une multitude. 
Cherchez dans le dictionnaire : carrefour - Apollon - lyre - blême. 


Exercices. — 1. Construction de phrases. — Observez cette phrase de la 2° partie : « De toutes 


parts, la houle des fiacres...fandis que le flot des piétons. » La conjonction tandis que indique 


que les actions se passent en même temps. — Citez, à la fin de la 3° partie, une phrase cons- 
truite de la même façon. — On aurait pu employer d'autres conjonctions : pendant que, alors 
que. 


Construisez trois phrases dans lesquelles vous ermploierez Une des conjonctions indiquées 
ci-dessus pour exprimer deux actions différentes qui s'accomplissent en même temps (La 
matière de ces phrases pourra vous être fournie : par la circulation telle que vous l'obseryez 
dans un endroit précis — par des jeux à l'école — des occupations à la maison, etc. ). 


2. Décrivez une rue de voire quartier ou de votre ville, ou la place de votre village, à un 
moment où elle est particulièrement animée. 
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47. Le Paris des faubourgs 


Cette description est faite par une fillette de treize ans ; elle évoque un 
quartier populaire du 18e arrondissement, pendant la guerre de 1914-1918. 


4. Les soirs d'été, trois fois par semaine, des balayeurs venaient 
faire couler les eaux. Je les voyais le plus souvent lorsque, l'ouvrage 
manquant à l’atelier, on nous avait renvoyées à quatre heures. 
Les balayeurs arrivaient avec leurs balais. L'un d'eux ouvrait les 
bouches d’eau, tournait le bouton de bloquage, à l’aide d'une 
grande clé. Et, pures, les eaux jaillissaient, s’épandaient, couraient 
dans les rigoles, lavaient l’asphalte... 

C'était une fête pour nous. On ôtait ses bottines, on prenait 
des bains de pied, on faisait naviguer des flottes. Les riches 
avaient des voiliers bleus et rouges. Nous, des boîtes à sardines. 
On allait au fil du ruisseau, s’éclaboussant et se chamailiant. 
Et, sous nos pieds, nous sentions, chaud encore, le sol brûlé par une 
journée de plein soleil. 

Les concierges sortaient de leurs repaires, épandaient largement 
cette eau sur le pavé, le trottoir de leurs immeubles, faisaient en 
hâte le grand récurage. De tous les garnis, les femmes descendaient, 
du linge plein les bras. On l’étalait sur le trottoir, on le rinçait. 
On se disputait la place. On était coude à coude, penchées sur cette 
eau précieuse, qui prenait maintenant de laiteux reflets bleuâtres. 
Parmi ce peuple, les balayeurs passaient, trempaient dans le fil 
d’eau leur faubert de branches de genêt, et balayaient, d'un geste 
large et. lent comme un coup de rame. 


2. C’est ce Paris-là que j'aimais, le Paris des faubourgs, tout 
imprégné de vie humaine, et non pas figé dans la pierre solennelle. 
J'ai conservé avec une singulière intensité le souvenir de ces heures 
du soir — cinq heures, six heures, où les hommes, le sac aux reins, 
rentrent de l'ouvrage, et poussent la porte des bistrots, où les 
femmes en cheveux s’affairent, un pain fendu, long comme un 
pieu, sous le bras, où la marmaille joue et se querelle, et brave les 
colères des concierges… 
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Au loin, à l’ouest, Montmartre érigeait au-dessus de nous sa 
basilique. Et de là nous venaient des bandes de gros pigeons gris 
et blancs, qui s’abattaient sur le pavé, et piquetalent nos miettes, 
et voletaient de place en place, comme de grands morceaux de 
papier... | | | 

Tout au nord, plus bas que nous, noir et fumant, Saint-Denis, 
avec ses voies ferrées, ses usines et ses grues, ses gazomètres, SES 


carcasses de métal. Le brouhaha confus de cet univers en tra- 
vail autour de nous nous baignait de sa rumeur perpétuelle et 
grondante.…. 


Et, lentes, tout à coup, invraisemblablement lentes et sourdes, 


tombant sur nous du Sacré-Cœur, et roulant par la ville, s’épan- 
daient les notes graves de notre grande cloche, la Savovarde... 


Van der MEERSCTE (1907-1954). Le Péché dt monde (Albin Michel, édit.) 


FE 


L'ensemble. — 1. Quel est le sujet du 1“ täbleau? — 2. Le second tableau se déploie en paño- 


r LE 


7" 


rama. Que nous montre-t-il successivement? — 3. Une impression d'ensemble se dégage 
de cette page : la fillette aime ces quartiers pauvres, mais frémissants de vie, 

Si possible, on cherchera sur un plan du 18* arrondissement les quatre noms de lieu cités 
dans ia 2° partie du texte. É 


partie. — Un heureux moment les soirs d’été : les balayeurs font couler l’eau dans 
la rue. — Tout le monde veut profiter de l'eau au maximum. — 1. Que font les enfants! 
(2° paragraphe). — Remarquez comme la scène est vivante et animée. — 2. Quels tableaux 
contient le 3° paragraphe? — Relevez les détails les plus caractéristiques. 


Mots expliqués. — Les bouches d’eau : elles sont placées de loin en loin en bordure de la 
chaussée; on peut y brancher les tuyaux d'une pompe à incendie. — Repaire : lieu où se 
retirent des bêtes féroces. lei, le petit logement (loge) où se tient presque constamment ke 
concierge. — Récurage : nettoyage à fond. — Un garni est un logement qui se [loue meublé. 
— Pourquoi l'eau prend-elle de faiteux reflets bieuâtres? — Faubert : espèce particulière de 
balai, utilisée dans lo marine. Îci, balai ordinaire, 

Cherchez dans le dictionnaire : asphalte - floïte - se charmailler. 


partie. — La fillette aime je Paris des faubourgs. — 1. Elle en donne la raison pro- 
fonde dans la 1"° phrase. Relevez une expression, — 2. L'animation familière de la rue est 
évoquée dans les deux premiers paragraphes. Citez quelques croquis particulièrement 
pittoresques. — 3. Le tableau s'élargit dans les deux paragraphes suivanis. Deux tableaux 
en opposition : lesquels? — 4, Enfin, la note d'émotion poétique est apportée par la grande 
cloche du Sacré-Cœur, 


Mots expliqués. — imprégné : pénétré profondément. — Figé : immobilisé. — La pierre 
solennelle : grave, majestueuse (allusion aux grands monuments de Paris). — Marmaille : 
terme familier désignant un ensemble bruyani de petits enfants. — Déclinant : qui approche de 
sa fin. — Carcasses : charpentes. — Invraisemblablement : d'une manière invraisembliabie, 
c'est-à-dire qui n'a pas l'apparence de la vérité. — Sacré-Cœur : basilique du Sacré-Cœur 
de Montmartre. — La Savoyarde : cette cloche pèse 26 000 kg. 

Cherchez dans le dictionnaire : basilique - brouhaha. 


Exércices. — 1. Reproduction de texte : le 3° paragraphe de la 1"* partie. 


2. Votre quartier ou votre village s'éveille. Faites-nous entendre les bruits du mafin ei 
montrez-nous la vie qui recommence. 


48. Üne journée en hiver 


4. On s’enfonçait dans Fhiver. Prendrait-1l jamais fin? C'était 
la neige, le ciel bas sur les toits, le vent qui grandissait à l'approche 
du soir; et c’était un village coupé du monde. 

Nous courions au saut du lit jusqu’à la fenêtre de la cuisine. 
La neige était encore là, un peu bleuie par le matin, si dense que 
dès l’angélus le triangle d’un traîneau devait ouvrir le passage 
dans la rue. Nous partions quand sonnait la demie de sept heures, 


emmitouflés dans nos passe-montagnes, le eapuchon de notre 
pèlerine rabattu sur le nez. 
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On marche et l’on n'entend point le bruit des pas; on se sent 
marcher. On suit un long couloir; le nez brûle, les doigts se recro- 
quevillent dans les mitaines. 


2. Un gros poêle ronfle dans la salle de classe et l’on entend 
craquer son long tuyau. La cour, les arbres, le hangar, tout est 
blanc autour de nous qui seuls paraissons terreux. Parfois l’un de 
nous chuchote : 

— Ça tombe! 

Un coup de vent fait gnincer la girouette de la mairie, siffle sous 
la grande porte jusqu’à la salle du cadastre, puis se perd vers les 
combles. Il me semble que le vent pénètre en moi, et avec lui, 
dans cette salle surchauffée, tout le bel et sauvage hiver. Quand 
il s’apaise, c’est un silence à crier, un silence qui dure et nous 
déconcerte; nous levons les yeux et nous regardons, D mc 
inquiets, sourlants. 

Ces heures de classe étaient les meilleures de l’année. Les 
images et les mots des livres y prenaient une soudaine réalité. 

— Écrivez votre sujet de rédaction. 

On entendait un froissement de pages; les pieds raclaient Île 
plancher. Puis la voix grave, précise, mais vite essoufilée : 

— Un dimanche de décembre, vous vous promenez à la cam- 
pagne avee votre père. Décrivez la route, les champs, les arbres. 
Plaisirs et peinés de l'hiver. --— Est-ce que tout est mort? demandez- 
vous. Que répond votre père” 

Allons, au travail et soignez l'écriture. 


3. Les veillées de la maison prolongeaient ces heures de classe. 
Le dîner à peine achevé, tandis que notre mère nettoyait Îa 
vaisselle, nous portions nos chaises, mon frère et moi, de chaque 
côté de la cheminée et commencions à lire. 

— Vous vous crevez les yeux. Approchez-vous donc de la 
lampe. 

Mais 1l était plus doux de re dans l’ombre. La flamme 
bleuâtre de la lampe à essence vacillait au moindre coulis d’air. 
Déchaussés, nous tendions les pieds vers la bûche qui charbonnait, 
précieusement couverte de cendre. 

Il faisait bon; la maison était close, et la neige pouvait bien 
tomber et couvrir vingt lieues à la ronde, nous étions l’un près de 





autre, nous avions chaud, nous sentions notre vie. 


Si Je renversais la tête au-dessus du foyer, je n’apercevais plus. 


par le long couloir de suie, aucun morceau de ciel. Une bourrasque 
plaquait aux vitres une neige silencieuse, remuait la cendre, 
zémissait Jusque dans l’étable, d’où nous parvenait, si nous 
prêtions l'oreille, le souffle lourd de la vache. 


Marcel ARLAND, Terre natale (Gallimard, édit.) 


L'ensemble, — 1. L'auteur revit des souvenirs de son enfance. Lesqueis? — 2, L'intérêt essen- 


{;* 


tiel de ce texte est de nous montrer que cet äpre hiver lui apportait des plaisirs à tous les 
moments de la journée. 


partie. — Le lever et le départ pour l’école. — 1. D'abord une brève description du 
rude hiver. Que veut dire : « Un village coupé du monde? » — 2. Les enfants sont bien pro- 
tégés contre le froid. Quels détails le montrent? — 3, [Is souffrent néanmoins du froid : qu'est-ce 


_ qui le prouve? 


LE 


Mots expliqués. — On s'enfonçait dans l'hiver : on arrivait au cœur de l'hiver: il était 


de plus en plus rude. — Dense : épaisse. — Le friangle d'un traîneau : l'avant du chasse-neige 
a fa forme d’un triangle qui pénètre dans la neige et la rejette à droite et à gauche. — Emmi- 
touflés : enveloppés chaudement. — Se recroquevillent : se replient. 


Cherchez dans le dictionnaire : basse-montagne. 


partie. — En classe. — 1. De quoi parle l’auteur dans le 2° paragraphe? — Remarquez 
la finesse de l'observation et la précision des mots. —-2. Pourquoi l’auteur dit-il que « ces 
heures de classe étaient les meilleures de l'année »! 


Mots expliqués. — Terreux : ayant des couleurs grises ét jaunâtres comme celles de la 
terre, ces couleurs s'opposent au blanc environnant. — Les combles sont les pieces du baäti- 
ment situées sous le toit. — Sauvage : très rude. -—— Déconcerte : surprend et gêne. 
Cherchez dans le dictionnaire : cadastre. 


partie. — La veillée, — 1. Où s'installent les enfants? — 2. Analysez les éléments de leur 
bonheur. 


Mots expliqués. -— Vacillait : ici, tremblait. — Coulis d'air : vent qui passe à travers 
une fente. — Plaquaif : appliquait avec force. — Gémissait : faisait entendre un bruit qui 
ressemblait à une plainte. 

Cherchez dans le dictionnaire : charbonner - bourrasque. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 3° partie, jusqu'à : « nous sentions notre vie ». 


2. Construction de phrase. — Étudiez la composition de cette phrase :°« Nous partions 
quand sonnaîit la demie de sept heures, emmitouflés dans nos passe-monfagnes, le capuchon 
de notre pèlerine rabatfu sur le nez. » 


En vous inspirant de cette construction, parlez de votre propre départ de la maison, un matin 
de grand froid. 


3. Racontez une veillée d’hiver, telle que vous l'avez vécue. 


49, Images de lhiver 


1. Raymond et René étaient en fête. La mare derrière les 
bergeries avait gelé et, depuis le matin, 1ls y glissaient inlassable- 
ment. Laurent, qui s’occupait à rentrer de la paille pour les bêtes, 
arrétait entre ses voyages des meules aux étables; prenant ses 
petits frères chacun par une main, il les entraînait avec lui dans 
de vertigineuses glissades; d’un seul coup ils allaient d’une extré- 
mité à l’autre de la surface glacée. 

Raymond voulut en faire autant seul, une fois Laurent parti, 
mais il alla s’aplatir, les mains en avant, au beau miheu de la 
mare, où il resta un instant étendu sans mouvements. 

René, qui, lui, se tenait prudemment sur les bords, ne glissant 
que là où il y avait encore les roseaux à la portée de sa main en cas 
d'accident, le regarda et demeura pétrifié d’épouvante. [1 devint 
pâle comme Îa mort, incapable de faire un seul mouvement pour 
ecourir son frère. Il voulut appeler au secours, mais aucun son 
ne sortit de sa houche grande ouverte, et des larmes d'angoisse 
se mirent à glisser sur ses joues froides. 

Lorsqu'il se fut un peu repris, !l comprit aussitôt qu'il valait 
mieux, coûte que coûte, ne pas aller chercher de l’aide à la 
maison, car alors c’en serait fini des plissades; la mare leur serait 
défendue. “ie 


2, Et Raymond, toujours étendu de tout son long, ne bougeait 
plus. René finit par se mettre à quatre pattes et, avec l’idée que 
la glace, se rompant sous lui, allait l’engloutir, il se traîna jusqu'à 
son frère : « Tu n’es pas mort, Raymond, disf Réponds-moi, 
Raymond ! »implora-t-il. Raymond se souleva un peu sur ses mains, 
tourna vers son frère un visage grimaçant de douleur et, lorsqu'il 
le vit pleurer, 1l se mit à en faire autant. 

De sorte qu’à son retour, Laurent les trouva tous les deux étalés 
sur la glace, l’un pleurant parce qu'il s'était fait mal, l’autre 
parce qu’il avait tellement peur, qu’il n'osait plus faire un mouve- 
ment pour gagner la rive. 

I] alla les relever et, lorsqu'il eut réchauffé leurs petites mains 
violettes de froid en les frappant l’une contre l'autre, ils recom- 
mencèrent ensemble les glissades jusqu’à l'heure du déjeuner. 
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3. Sitôt après, la neige commença à voltiger dans l'air sec. 
D'abord en tout petits flocons légers qui, si on les suivait bien du 
regard, se contentaient de voleter dans l’espace sans jamais tomber 
jusqu'à terre. Mais, peu à peu, l’atmosphère se ramollit et il neigea 
pour de bon. | : 

Les enfants, fous de joie, se mirent à courir autour de la maison, 
dans les champs, Jusque dans Ia forêt même, où la neige passait 
silencieuse à travers les branches; mais le soir vint et, lorsque la 
nuit approcha, 1l fallut rentrer. | 

Hs avaient traîné leurs chaises près de la fenêtre, et, grimpés 
dessus, 1ls regardaient, à travers la vitre, la cour se transformer 
peu à peu. Le jardin, les arbres, les voitures rangées le long des 
murs, la pompe, le bassin, la brouette, tout cela prenait des formes 
bizarres. À la longue, l'ensemble finit par ressembier à un paysage 
enchanté. Î vint un moment où tout fut si-bien recouvert de neige 
qu’on n'entendit plus un seul bruit et que la cour fut immobile 
comme une image. | 


Tout le monde rentra vite, ce soir-là, et l’on attendit l'heure 
du souper dans l'obscurité, en se chauffant au coin du feu. Mais 
quelles . merveilles Raymond, qui n'avait pas quitté la fenêtre, 
put voir encore juste avant quil ne fit tout à fait nuit! L'immo- 
bilité s’accentua, le silence grandit, la blancheur devint plus 
parfaite et enfin le soir fut bleu profond comme par les grands 
froids. 


Raymonde VINCENT. Campagne {Stock, édit.) 


L'ensemble. — 1. Quels sont les deux grands tableaux que coniient ce texte? — 2, Quelles 
fortes émotions la glissade apporte+-elle aux enfanis? _—_ 3. Que font-ils dans la 3° partie? 


{re partie. — Raymond et René glissent sur la mare; Raymond s'étale ef reste sans 
mouvements: son frère est épouvanté. — 1. Pourquoi les deux enfants étaient-ils en 
fête? — Pourquoi ne risquaient-ils pas de tomber? — 2. Raymond se monire téméraire; 
que lui arrive-t-il? — 3. René, lui, est craintif;: comment cela se manifeste-t-il? 


Mots expliqués. — Meules : ici, tas de paille. — Pétrifié : comme changé en pierre: 
rendu immobile par l'épouvante. — Lorsqu'il se fut repris : lorsqu'il eut cessé d'être angoissé. 
Cherchez dans le dictionnaire : vertigineux. 


2" partie. — Les deux enfants pleurent au milieu de la mare. Laurent les relève et ils 
recommencent les glissades. — 1. Comment René parvient-il jusqu'à son frère? — Pour- 
quoi procède-t-il de la sorte? — 2. Que fait Laurent lorsqu'il aperçoit les enfants? — 3. Com- 
ment se manifeste ensuite sa gentillesse! 


Mot expliqué. — Éialés : étendus de fout leur long. 
Cherchez dans le dictionnaire : englioutir. 


3 partie. — La neige se met à tomber; les enfants ne se lassent pas d'observer ce 
spectacle. — Reprenez les passages relatifs à la neige. — 1. Comment tombe-t-elle d'abord? 
73 Relevez la notation contenue dans le 2° paragraphe. — 3. Que décrit le 3° parag raphe? 
— 4, Goûtez la beauté du tableau final. 


Mots expliqués. — Se ramollif : ici, se radoucit. — Enchanté : merveilleux. 


Exercices. — 1. Résumez la leciure. 


2. Un matin, en vous réveillant, vous avez vu que tout était couvert de neige. Décrivez 
l'aspect nouveau des gens et des choses, et vos jeux dans la neige en allant. à l’école ou 
pendant la récréation. 


50. Dans l’interminable ennui de la plaine 





Dans l’interminable 
Ennu de la plaine, 
La neige incertaine 
Luit comme du sable. 


5 Le ciel est de cuivre 
Sans lueur aucune. 
On croirait voir vivre 
Et mourir la lune. 


Comme des nuées 

10  Flottent gris les chênes 
Des forêts prochaines 
Parmi les buées. 


Le cel est de cuivre 
Sans lueur aucune. 

15 On croirait voir vivre 
Et mourir [a lune. 


Corneille poussive 
Ét vous les loups maigres, 
Par ces bises aigres 

20 Quoi donc vous arriver 


Dans l’interminable 
Ennui de la plaine, 
La neige incertaine 
Luit comme du sable. 


Paul VERLAINE (1844-1896). Romances sans paroles (Albert Messein, édit.) 


Le poète a découvert, dans les grandes plaines de Flandre, ‘un paysage de neige ef de brume qui lui 


apparaît à la fois monotone, imbrécis et désolé. I le décrit dans des vers harmonieux, où les sonorités 
sont en accord avec les images ef les-sentimenfs, 


La tr et la 2° strophes, qui se répèlent bar la suite, consiifuent comme les refrains d’une chanson 


monofone. 


Les vers onf 5 syllabes. Le dernier mot de choque vers se termine par un e mue; ces rimes acceniueni 


l'impression d'uniformité. 


On dira celle poésie avec un accent de mélancolie, lentement, d'une voix un peu basse el presque 


toujours égale. 


1re strophe. — La plaine. — Lier les vers 1 et 2, 3 et 4. — incertaine : doni le relief n'appa- 


2e 


3° 


Le 


raît pas nettement, — Luit comme du sable : il s’agit d’une lueur faible, sans éclai. — Pro- 
noncer : comme. | 


strophe. — Le ciel. — Lier les vers 5 et 6, 6 et 7. 


sfrophe. — Les chênes. — Buées : ici, brouillard, — Les chênes se distinguent mal dans 
le brouillard: leur masse n’a pas dé contour précis. A quoi le poète les compare-t-il? — 
Marquer un arrêt à la fin du vers 9; deux petites pauses délacheront le mot « gris ».— Pro- 
noncer : comme, nu-ées, flolfent, bu-ées. 


strophe. — Les corneiïlles et les loups. — Les seuls êtres vivants souffrent cruellement du 
froid et de la faim. Comment cela se manifeste-t-il? — Corneille : oiseau voisin du corbeau, 
un peu plus petit, mais noir comme lui. — Poussive : qui manque de souffle. Le cri des cor- 
neilles a perdu son éclat habituel. — Bise : vent sec ef froid qui souffle du nord. — Aigres : 
piquantes, pénétrantes. 

Le ton s'animéera un peu dans ceite strophe, au mouvement interrogatif, — Un bref arrêt 
se produira à la fin des vers 17 et 19, et après le mot « vous » (vers 18). 
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51. La consultation 


Un docteur de Paris, Antoine Thibault, rentre chez lui pour déjeuner. 
Deux enfants l’attendent sous le porche de la maison. 

1. Antoine, intrigué, hésita une seconde : 

— Vous m'attendiez? 


— Ou, M'sieur. 
—— Qui vous a..? Il ouvrit la porte qui menait à l’escalier. 


« Entrez là, ne restez pas dans le courant d’air. Qui vous a envoyés 


1C1P » 


/ 
F 





— Personne ». La frimousse de l'enfant s’éclaira. « Je vous 
connais bien, allez! C’est mot, le petit clerc de l’étude... L'étude, 
au fond de la cour!» 

Antoine se trouvait à côté du malade et lui avait machinalement 
pris la main. Le contact d'une paume moite, d’un poignet brûlant, 
suscitait toujours en lui un émoi involontaire. 

— Où habitent tes parents, petit? 

Le cadet tourna vers l'aîné son regard las : 

— Robert! 

Robert intervint : 

— On n'en a pas, M'sieur. » Puis, après une courte pause 

« On loge rue de Verneuul. » | 

— Ni père, ni mére? Des grands-parents, alors? 

— Non, M'sieur. 

— Quel âge as-tu? 

— Quinze ans. 

— Et Jui? 

— Treize ans et demi. 

« Le diable les emporte! » se dit Antoine. « Une heure moins 
le quart, déjà! C’est bien le Jour!» 

— Allons, fit-il brusquement, viens me montrer ça. 


2, — Vite, enlève tout ça. Ton frère va t'aider. Doucement.… 
Bon, approche. 

Ün bras malingre sous des linges à peu près propres. Au-dessus 
du poignet, un phleomon superficiel, bien circonscrit, semble 
déjà collecté. Antoine, qui ne songe plus à l'heure, pose l'index 
sur l’abcès. Bon : il a nettement senti sous son index le déplacement 
du hquide. 

— Et là, ça te fait mal? Il palpe l’avant-bras gonflé, puis Île 
bras jusqu'aux ganglions enflammés de l’aisselle. 

— Pas très, murmure le petit, qui s’est raidi et ne quitte 
pas son aîné des yeux. | 

— Si, fait Antoine, d’un ton bourru. Mais je vois que tu es un 
bonhomme courageux. 

Antoine lui caresse la joue. 

— Écoute. Nous allons faire une légère incision là-dedans, et, 
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ans une demi-heure, ça 1ra beaucoup mieux... Tu veux bien? 
Suis-moi par 1Cl. 

Le petit, subjugué, fait bravement quelques pas; mais, dès 
qu’Antoine ne le regarde plus, son courage vacille; 1] tourne vers 
son frère un visage qui appelle au secours : 

— Robert... Viens aussi, toi! 

La pièce voisine — carreaux de faïence, lhinoléum, autoclave, 
table émaillée sous un réflecteur — servait au besoin pour de petites 
opérations. 


3. Quelques minutes plus tard, le phlegmon était franchement 
incisé. 

— Encore un peu de courage. Là... Encore... Ça y est! fit 
Antoine, reculant d’un pas. Mais le petit, devenu blanc, défarilait 
a demi dans Îles bras raidis de son frère. 

— Allo, Léon! cria gaîment Antoine. Ün peu de cognac pour 
ces gaillards-là ! T1 trempa deux morceaux de sucre dans un doigt 
d'eau-de-vie. « Croque-moi ça. Et toi aussi. » [l se pencha vers 
l’'opéré : « Ça n’est pas trop fort? » 

— C’est bon, murmura l’enfant, qui parvint à sourire. 

— Donne ton bras. N’aie pas peur, jé t'ai dit que c'était fini. 
Lavage et compresses, ça ne fait pas mal. 

Une mèche, à tout hasard... Bon... Maintenant, toi, le grand, 
écoute : tu vas ramener ton frère à la maison, et tu vas dire qu'on 
le couche, pour qu'il ne remue pas son braé, Anime qui habitez- 
vous? [l y a bien quelqu'un qui s'occupe du petit? 

— Mais moi. 

Le regard était droit, flambant de crânerie. 

— Quel numéro, rue de Verneuil? 

— Âu 37 bus. 

— Robert quoi? 

— Robert Bonnard. 

Antoine nota ladresse, puis leva les yeux. Les deux enfants 
étaient debout, fixant sur lui de limpides regards... 

— Âllez, mes petits, sauvez-vous, je suis pressé... Je passerai 
rue de Verneuil, entre six et huit, pour changer la mèche. Compris? 


Roger MARTIN DU GARD. Les Thibault (Gallimard, édit.} 


L'ensemble. — Un récit frès émouvant. — 1. Quelle est la situation des deux enfants? — 
2. Comment se traduit la fierté de l’ainé? et le courage du petit? — 3, Malgré une certaine 
rudesse, le médecin est profondément humain. Comment se manifeste sa bonté! 


1" partie. — Le médecin, contrarié par la présence des enfants, finit par les faire 
entrer. — À. — Étudiez l'attitude du médecin dans cette partie. — 1, Sur quel ton parle- 
t-il d’abord aux enfants? Sa mauvaise humeur s'explique : très pressé, il ne rentre chez lui 
que pour déjeuner rapidement. — 2, Qu'éprouve-t-il après avoir pris la main du malade? — 
3. Comment se manifeste ensuite l'intérêt qu'il lui porte? — 4, Quelle réflexion fait-il en lui- 
même? — 5. Que décide-+-il finalement? | 
B. — L'aîné des enfants parle avec résolution; il ne veut pas que son frère et lui inspirent 
de la pitié. Traduisez cette fermeté dans la lecture du dialogue. 


Mots expliqués. — fnirigué : voir page 117. — Frimousse : mot familier pour désigner 
le visage d’un enfant. — S'éclaira : cessa d’être grave pour s'épanouir. — Clerc : ici, employé 
d’un notaire. — Étude : ici, bureau du notaire, — Moîte : légèrement humide d’une sueur 
provoquée par la fièvre. 

Cherchez dans le dictionnaire : susciter. 


2° partie. — Le médecin découvre un phlegmon. II va l’inciser. — 1. Le médecin parle 
avec brièvelé, sur un ton impératif. C'est que pour lui le temps est précieux; il n'a aucune 
minuié à gaspiller. — 2. Mais il est sensible au courage de l'enfant; quelles paroles et quel 
geste ie manifestent? — 3. || sait lui parler doucement, le rassurer, lui faire accepter la petite 
opération nécessaire. — Lisez sur le ton qui convient la phrase qui en témoigne. — 4. Étudiez 
l'attitude du petit malade dans ceite partie. 


Mots expliqués. — Philegmon : abcès grave. — Circonscrif : de surface réduite et dont les 
limites sont nettes. Un phlegmon diffus, qui couvre une grande surface, est beaucoup plus 
grave. — Collecté : le pus s’y est rassemblé, — Enflammés : ici, enflés. — Bourru : brusque. — 
incision : entaille faite avec un bistouri. — Subjugué : dominé; soumis à la volonté du 
médecin, — Vacille : ici, s'affaiblit; est prêt à disparaitre. 

Cherchez dans le dictionnaire : ganglion - aisselle - auioclave - réflécieur. 


3° partie. — L'opération s'achève; le médecin reverra l’enfant. — 1. Que se passe-t-il 

au moment où s'achève l’opération? — Pourquoi le médecin affecte-t-il d'être gai lersqu'il 

| téléphone à son valet de chambre? — Pourquoi donne-t-il également de l'alcooi à l'aîné? — 

| 2. Relévez les expressions qui révèlent la fierté de Robert. — 3. Quels sentiments traduit 

l'expression : « fixant sur lui de limpides regards »? — 4. Ceîte attitude plait au médecin et 
le touche. Quélle expression le montre? 


— Mèche : petite bande de gaze introduite dans une plaie pour faire écouler le pus. — 


| Mots expliqués. — Défaillait (verbe défaillir} : se trouvait mal; était prêt à s’évanouir. 
| Flambant : éclatant. — Crünerie : ici, fierté qui «a conscience d’elle-même. 


Exercices. — 1, Résumez la lecture. Vous reproduirez quelques paroles des personnages 
| — les plus importantes — et résumerez les autres. 


| 2. Au choix. — Vous êtes un peu souffrant (ou vous avez mal aux dents). Votre maman 
décide de vous conduire chez le docteur (ou le dentiste). Dites ce que vous éprouvez le long 

du chemin et dans la salle d'attente. La porte s'ouvre; c'est votre tour. Racontez. 

— Vous avez subi une vaccination. Racontez la scène. 
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52. La malade 


1. Condamnée à la chambre, Maria ne pouvait pas renoncer 
ses obligations ménagères et commercales. Le logis, privé de 
=s directives, devait être, évidemment, sens dessus dessous. 
Avait-on vérifié les caisses de savon de Marseille? Avec quoi 
Aiméhe allait-elle préparer le souper de son frère et de son père? 
Jérôme connaissait-1l les derniers tarifs de Lyon pour les balais 
:t les brosses? Chaque fois qu’elle entendait tinter le grelot de Îa 
oorte, elle dressait le cou et disait : 

—- Qui cela peut-il bien être? Mm£e Ferrière? Ou Mie Rellac? 
Saura-t-il les servir, seulement? Écoute, Amélie! Je ne me trompe 
pas ! La cliente est ressortie ! Déjà ! Ton père m’aura encore manqué 
une vente |... 

— Ne t'occupe pas de la vente, maman, murmurait Amélie. 
Je veux te soigner. Sois sage. Après, tu te sentiras mieux. 


TL 


2. Elle avait préparé les ventouses et la lampe à alcool sur la 
table de chevet. Maria considérait ces objets avec une crainte 
puérile, qui tirait les coins de sa bouche. | 

— Tu crois vraiment que c’est nécessaire? 

— J'en suis sûre! re 

La malade soupira, se tourna sur le ventre et remonta sa 
chemise jusqu'aux épaules. 

Amélie chauffa les ventouses, lune après l’autre, et les apphqua 
prestement sur le dos nu et maigre de sa mère. La peau se gonflaït, 
violette, sous les cloches au dôme brillant. Maria gémissait 

— Celle de gauche me tire, me tire |... 

— Tant mieux, c’est qu'elle prend bien! 

Jérôme entrebâilla la porte. 

— N’entre pas! eria Maria. 

— Non, non, dit Jérôme en faisant un pas en arrière. 

Il paraissait horrifié par la vue de sa femme, aplatie, la face 
dans l’oreiller, les cheveux défaits et la chair du dos hérissée de 
grosses bulles de verre. Amélie plaça une nouvelle ventouse sous 
l’omoplate gauche. Maria fit un mouvement. Les petits vases 
dérangés se heurtèrent dans un tintement cristallin. 

Amélie détacha la dernière ventouse, qui se sépara de Îa peau 
avec un léger bruit de succion, et rabattit la couverture sur le dos 
de la malade. 
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3. À cinq heures, Amélie monta rendre visite à sa mère et la 
trouva épuisée par une brusque poussée de fièvre. Cette fois-ci, 
elle ne fit aucune objection quand sa fille lui parla d’appeler le 
docteur Delattre. 

Le médecin ne put se présenter que tard dans la soirée, après 
la fermeture du magasin. 

Relégués dans le couloir, Amélie et Jérôme ne quittaient pas 
du regard la porte qui leur dérobait la scène. Après dix minutes 
d'attente, 1ls entendirent la voix de la malade qui les appelait 
Hiblonient 

— Venez, c'est fini. 

Assis devant une petite table à ouvrage, le docteur rédigeait 
son ordonnance. 

— Eh bien! dit-il, nous sommes en présence d’une bonne 
bronchite, qui tombe sur un terrain... en quelque sorte prédisposé.… 

— Mais ce n'est pas grave? demanda Jérôme. 

— Non, non. Sérieux, mais pas grave. De bons soins, le repos. 
Vous avez bien fait de poser des ventouses... Ajoutez-y des tisanes 
chaudes alcoolisées, le sirop thébaïque que je vous prescris… 

Jérôme retardait le départ du docteur Delattre par son bavar- 
dage. On eût dit qu'il voulait entrer dans les bonnes grâces du 
médecin pour s’en faire un allié contre la maladie : 

— Î}l faut qu’elle guérisse vite, docteur. Nous comptons sur 
vous. C’est bien vous qui avez tiré M. Calamisse de sa bronchite? 
Avec les mêmes médicaments, n’est-ce pas? 

— À peu de chose près, oui. 

— Âlors, je suis rassuré. Quand reviendrez-vous?.…. 

— ÂAprès-demain. D'ici là, tenez-moi au courant de la tempé- 
rature... 


Hénri TROYAT. Les Semailles et les Moissons (Plon, édit.) 


L'ensemble, — 1. Qui est malade? — 2, Maria abandonne-t-elle ses soucis de maîtresse de 
maison ef de commerçante? — 3, Que fait sa fille pour la soigner? — 4. LE ENLE Amélie 
appelle-t-elle le médecin? 


1°" partie, — Maria ne cesse de se préoccuper de son ménage et de son commerce, — 
1. Quel rôle joue-t-eile dans la maison? — 2, Qui sert les clients depuis que Maria est malade? 
— Que craint-elle? 


Mots expliqués. — Condamnée à la chambre : obligée de garder la chambre. — Direc- 
lives : indications qui doivent être suivies. 
Cherchez dans lé dictionnaire : farif. 


2: partie. — Amélie pose des ventouses à sa mère. — 1, Étudiez l'attitude de Maria au 
début de ce passage. — 2. La scène est peinie avec une précision qui donne l'impression de 
la réalité. Faites quelques citations caracléristiques, — 3, En parlant des ventouses, l'auteur 
a recours à des images. Relevez-les. 


Mots expliqués. — Puérile : comme en éprouveraif un enfant; qui n'est pas justifiée. 
Cherchez dans le dictionnaire : ventause - prestement - dôme: justifiez l'emploi de ce moi en 
parlant d'une ventouse - horrifié; horreur - succion. 


3° partie. — Le médecin esi appelé; l’état de Maria est sérieux. — 1. Pourquoi Jérôme 
et sa fille ne quittent-ils pas la porte du regard? — 2. De quelle grave maladie Maria est-elle 
menacée? — 3. Jérôme n'a retenu qu'un mof :« pas grave», il ne demande qu'à être 
rassuré. La scène est finement observée. Faites parler les personnages avec naturel. 


Mots expliqués. — Objection : voir page 7. — Relégués : mis à l'écart. — Sérieux : 
qui réclame des soins immédiats, mais ne fait pas craindre des suites dangereuses. — Le 
sirop thébaïque contient de l’opium. — Enirer dans les bonnes grâces du médecin : lui inspirer 


de la.bienveillance, de la sympathie. 
Cherchez dans le dictionnaire : dérober - prédisposé - prescrire. 


Exercices. — 1. Au choix, — Reproduction de texte : 1°* partie, jusqu'à : «une vente!» 


— Consiruction de phrases. — Relisez la 1”* partie, jusqu'à « une vente! » Remarquez les 
nombreuses questions que se pose la malade. — De même, lorsqu'elle est souffrante, votre 
maman ne cesse de se préoccuper des membres de la famille et de son ménage. Écrivez 
quelques phrases pour le monirer. 


2. Quelqu'un de votre famille (père, mère, frère ou sœur), a été très malade. Voire grand- 
mère s'inquiéfe. Écrivez-lui pour fui raconter la maladie et ui annoncer la convalescence 
du malade. Votre lettre ne manquera pas d'exprimer les différents sentiments que vous avez 
éprouvés. 
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53. Toinette médecin 


Cette scène est extraite d’une comédie de Molière, Le Malade imaginaire. 
Un riche bourgeois, Argan, croit être malade, alors qu'il jouit d’une solide 
santé. Son médecin, M. Purgon, exploite sa manie ; il lut fait de fréquentes 


oisites et lui ordonne beaucoup de remèdes. La servante de la maison, Toineite, 


se propose de ruiner l'autorité de M. Purgon. Elle se déguise en médecin et 
vient offrir ses services à Argan. 

Celui-ci est assis dans son fauteuil; 1l porte une robe de chambre et 
un bonnet. Toinette a revêtu la longue robe noire des médecins de l’époque. 


4. Tonnerre. — Qui est votre médecin? 

ArGan. — M. Purgon. 

Tornerre. — Cet homme-là n’est point écrit sur mes tablettes 
entre les grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade” 

ArGan. — Il dit que c’est du foie, et d'autres disent que c'est 
de la rate. 


ae 


TornETre. — Ce sont tous des ignorants. C’est du poumon 
que vous êtes malade. 


ARGAN. — Du poumon? 

ToinxETTE. —- Oui, Que sentez-vous? 

ÂRGAN. — Je sens de temps en temps des douleurs de tête. 

ToINETTE. — Justement, le poumon. 

ARGAN. — [l me semble parfois que j'ai un voile devant les 
yeux. 

ToINETTE. — Le poumon. 

ARGAN. — J'ai quelquefois des maux de cœur. 

ToixeTtTEe. — Le poumon. 

ARGAN. —— Je me sens parfois des lassitudes par tous les 
membres. 

TorxeTTe. —— Le poumon. 

ARGAN. — Et quelquefois 1l me prend des douleurs dans le 
ventre, comme s1 c'était des coliques. 

TornegTrE. — Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous 
mangez ? à 

AÂARGAN. — Oui, Monsieur. 

TornerrTe. — Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin? 

ARGAN. — Qui, Monsieur. 

TonEeTTE. — Le poumon. Il vous prend un petit sommeil 
après le repas, et vous êtes bien aise de dormir? | 

ARGAN. — Oui, Monsieur. 

2. ToneTTe. — Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que vous 
ordonne votre médecin pour votre nourriture? 

ARGAN. — Î[]l m'ordonne du potage. 

ToEnNETTE. — Iygnorant! 

ARGAN. — De [a volaiile. 

TorxETrE. — Jenorant! 

ARGAN. — Du veau. 

FornerrEe. — Jgnorant! 

ARGAN. — Des bouillons. 

TorNETTE. — [gnorant! 

ARGAN. — Des œufs frais. 

ToINeTTE. — [ognorant! 

ARGAN. — Et le soir de petits pruneaux, pour lâcher le ventre. 

TorneTrEe. — [gnorant |! 





ARGAN. — Et surtout de boire mon vin fort trempé. 
ToinxerTrTe. — JÎegnorantus, ignoranta, ignorantum. Îl faut 
boire votre vin pur; et, pour épaissir votre sang qui est trop 
subtil, il faut manger de bon gros bœuf, de bon gros porc, de bon 
fromage de Hollande, du gruau et du riz, et des marrons et des 
-oublies, pour coller et conglutiner. Votre médecin est une bête. 
Je veux vous en envoyer un de ma main; et je viendrai vous voir de 
temps en temps, tandis que je serai en cette ville. 
ArGanN. — Vous m'obligez beaucoup. 





3. Tornxerre. — Que diantre faites-vous de ce bras-là” 


ARGAN. — Comment? 

TornertTe. — Voilà un bras que je me ferais couper tout à 
l'heure, si j'étais que de vous. 

ARGAN. — Et pourquoi? 

Toixerre. — Ne voyez-vous pas qu’il tire à soi toute la nour- 
riture, et qu’il empêche ce côté-là de profiter? 

Ancan. — Oui; mais j'ai besoin de mon bras. 

Toinerre. — Vous avez là aussi un œil droit que je me ferais 
crever, si J'étais en votre place. | 

ARGAN. — Crever un œil? 

Tornerre. — Ne voyez-vous pas qu'il incommode f'autre, 


et lui dérobe sa nourriture? Croyez-mai, faites-vous-le crever au 
plus tôt; vous en verrez plus clair de l’œ1l gauche. 
ARGAN. — Cela n'est pas pressé. 
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FoINETTE. — Adieu. Je suis fâché de vous quitter sitôt; mais 
faut que Je me trouve à une grande consultation qui doit se 


faire pour un homme qui mourut hier. 


ÂRGAN. — Pour un homme qui mourut hier? 
ToINETTE. — Oui; pour aviser et voir ce qu’il aurait fallu lui 


faire pour le guérir. Jusqu'au revoir. 


ARGAN. — Vous savez que les malades ne reconduisent point. 


MOLIÈRE (1622-1673). Le Malade imaginaire 


== 


L'ensemble. — Pour qu'Argan perde toute confiance en son médecin, Toinetie lui déclare 


ris 


2° 


que M. Purgon n'a pas su reconnaître sa maladie {1'"* partie}, et qu'il ne lui ordonne pas le 
régime qui convient (2* partie}, Enfin, elle s'applique à dégoûter Argan de tous les médecins 
en les peignant comme des personnes déraisonnables. 

La scène est irès amusante. Nous rions de l'assurance de Toineite, et de la crédulité d'Argan. 
Le comique naïît aussi de la répétition de certains mots (lesquels?) 


partie. —M. Purgon n’a pas su reconnaître la maladie d’Argän. — 1. Pourquoi 
Toinette dit-elle d'abord que M. Purgon ne figure pas sur sa liste des grands médecins? — 
2. Toinette veut convaincre Argan que c’est du poumon qu'il souffre. — a) Elle lui demande 
d'abord de préciser les diverses manifestations de sa maladie. Quelle réponse lui fait-elle 
chaque fois, avec une assurance croissante? — b) Puis elle complète les indications d’Argan. 
Ce qu'elle dit est-il exact? — Toinefte n'y à aucun mérite : pourquoi? — Quelle impression 
cela produit-il sur Argan?— Peut-on vraiment voir dans ces détails les symptômes d'une 
maladie? 


Mots expliqués. — Taobleites : ce mot a désigné d’abord les planchettes de bois, recou- 
vertes de cire, sur lesquelles les Anciens écrivaient. Au XVI: siècle, il s'agissait de feuilles 
de papier sur lesquelles on inscrivait les choses dont on voulait se souvenir, — Aujourd’hui, 
on prend des notes sur un carnet. 

Cherchez dans le dictionnaire : raie - lassitude. 


partie. — M. Purgon n’a pas prescrit le régime qui convient. — Î. Quel effet ia répé- 
tifion constante du mot « ignorant » veut-elle produire sur Argan? —— 2, Le régime prescrit 
par Toineïte est à l'opposé de celui qu'ordonne M. Purgon., À quelles conclusions aboutit 
Toinette? 


Mots expliqués. — {ôcher le ventre : le rendre libre. — Trempé : mélangé d’eau. — fgno- 
ranius, ignoranfa, ignoranium : pour impressionner Argan, Toinette affecte de savoir le latin. 
La condamnation de M. Purgon devient définitive par l'emploi de ces trois mots. — Subtil : 
ici, pas assez épais. — Gruau : farine de froment la plus belle, On en fait un pain spécial ou 
de la bouillie, — Conglutiner : épaissir., — Une bête : une personne stupide. — Un de ma main : 
que j'aurai choisi moi-même. — Obliger : rendre service. 

Cherchez dans le dictionnaire : une aublie. 


partie. — Le grand médecin donne à Argan des conseils étranges. — 1. Toinette 
parle avec assurance, Imaginez ses gestes et son attitude. — 2, Qu'éprouve Argan? 


Mots expliqués. — Tout à l'heure : sens au XVIl* siècle : tout de suite: immédiatement, — 
incommode : gêne. — Aviser : ici, réfléchir. 
Cherchez dans le dictionnaire : reconduire. 


Récifation : la 1°* et la 2° parties du texte. La scène sera jouée par deux élèves, qui feront 


ressortir nettement les effets comiques. 
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54. La chasse aux rennes 


La scène se passe au nord .du cercle polaire, dans la toundra sibérienne. 


î. La nuit était sereine. La lune aux contours nets et tranchants 
brillait comme une pièce de monnaie toute neuve et planait haut 
dans le ciel, dissipant les ténèbres. La iourta, comme toutes les 
habitations d’hiver, se dressait au milieu des champs. On distin- 
guait, de sa cour, les moindres détails du paysage environnant. 

Devant la maison s’étendait la steppe neigeuse, toute argentée 
sous les rayons lunaires; derrière, s’estompaient confusément des 
broussailles blanches, pareilles à de l’écume hgée. Là s’agitait et 
bruissait quelque chose, vers quoi se tournaient obstinément les 
chiens hurlants. Soudain les branches s’écartèrent et quelques 
ombres surgirent dans le champ clair. 

« Attachez les chiens !... Ouvrez la porte de l’enclos… et vite! » 
crlait André. | Le 








Les rennes, effarés par la vue des hommes qui couraient sur 
eux et par l’éclat des voix, se réunirent en un groupe compact, 
oreilles et ramures dressées. Dans l'air froid, leur souffle fumant 
enveloppait leurs sombres silhouettes d’un vaporeux nuage de 
mousseline. Les bois noirs s’agitaient sur leurs têtes, comme des 
arbustes secoués par un vent capricieux. 


2. Cela ne dura qu'un moment. Effrayés par le brut des 
branches cassées, ils rejetèrent d’une secousse leurs cornes en 
arrière et se dispersèrent de tous côtés, comme s'éclabousse l’eau 
au choc d’une pierre. | 

Mais en même temps, des profondeurs du bois, accoururent 
d’autres ombres aux têtes rameuses, portant des hommes sur 
leur dos. Se retrouvant dans ia plaine, les cavaliers modérèrent 
l’allure de leurs montures et cherchèrent à cerner les animaux 
dispersés, pour les pousser vers l’enclos. Les hommes, postés dans 
la cour, se mirent aux aguets derrière les haies et les bâtiments. 
Bientôt, soufflant bruyamment et se débattant, les rennes se 
précipitèrent en tumulte vers l’enclos. Le Toungouze et les enfants 
s’élancèrent alors vers la porte et la fermèrent sur eux. 

Les cavaliérs arrivaient sur leurs rapides coursiers. C'était 
d’abord Djianha, montant un grand renne blanc, tout barbu. 
Il était suivi d’un garçon en blouse blanche qui avait enfourché 
un renne beaucoup plus petit, de poil sombre. 

Ils perchaient sur les bosses de leurs montures, sans selle ni 
étriers, et les conduisaient avec des brides attachées au lcol. 
Les rennes marchaient lourdement et, à chaque pas, enfonçaient 
dans la neige, la respiration bruyante, la langue pendante, l'écume 
aux lèvres. Les cavaliers, avec beaucoup de désinvolture, Îles 
précipitèrent tout droit sur les femmes, puis sautèrent ou plutôt 
glissèrent à terre, en s’appuyant sur de petits bâtonnets. 

Djianha demanda à Lelia de tenir son renne pendant qu'il 
détachait du licol, tout brodé de verroterie, la longue courroie 
servant de bride. 


3. Sans attendre les autres, il ramassa un paquet de cordes 
et pénétra dans l’enceinte clôturée où les rennes erratent inquiets. 
semblant pressentir quelque chose. Il débarrassa sa main droite 
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iu gant et y plaça son « lasso ». Sa main gauche retenaït le bout 
ie la corde. Pendant un instant il regarda avec une attention 
soutenue les bêtes tournoyantes, puis soudain s’élança en avant et, 
ians un saut immense, le corps en arrière, rasant le sol, 1l leva 
naut la main et lança son lasso, qui se déroula avec un léger 
sifflement et vint tomber sur les cornes du renne choisi d'avance. 
Celui-e1 se redressait en même temps. 

«Bravo, Djianha, bravo! » clamait le Toungouze enthousiasmé. 

Le renne pris se démenait et traînait après lui Djianha qui, 
pesant de tout son corps sur la courroie, labourait la neige de ses 
pieds et parvint enfin à le mater. 

Tout le monde se porta aussitôt à son aide: l’animal fut bridé 
et emmené hors du troupeau. On procéda de même pour s'emparer 
d'autres rennes qui, affolés, allaient se heurter contre les haïes 
dans une rage impuissante. Un seul resta à la fin : grand, fauve, 
mdomptable. Acculé dans un coin, et ne voyant plus d’issue, 
il se cabra, plein de rage, replia agilement ses jambes de devant et, 
d’un grand saut désespéré, franchit la haute palissade. 

Des cris : « Retenez-le ! » retentirent de tous les côtés, mais le 
renne, excité par ces clameurs, vola à travers le champ, rapide 
comme une flèche, la tête en l'air, les bois couchés sur le dos. 


W. SIEROSZEWSKI. Sur la lisière des forêts {Larousse, édit.) 


Sieroszewski est un grand écrivain polonais. 


L'ensemble, — Ce texte nous permet d'évoquer la steppe sibérienne ensevelie sous la neige 
ef 1e givre, et il nous fait assisier à une chasse étrange. Dites en quelques phrasés comment 
les habitants de cette région s’y prennent pour capturer les rennes. 


1" partie. — Les chasseurs ont rabattu les rennes sauvages sur l’enclos de la iourte. — 
1. L'auteur décrit d'abord le paysage; quels en sont les éléments? — 2, L'attention se porte 
vers les broussailles. Pourquoi? — Qu'est-ce qui apparaît soudain? — 3. Pourquoi André 
ordonne-t-il d'attacher les chiens? — d'ouvrir la porte de l’enclos? — 4. Appréciez le pifto- 
resque du tableau contenu dans le dernier paragraphe, 


Mots expliqués, — Sereine : calme et tranquille, — fourta : hutte habitée l'hiver par les 
populations des régions boréales. — Sfebpbe : vaste plaine herbeuse, parsemée parfois de 
buissons. — Obsiinément : sans jamais détourner le regard. — Enclos : terrain enfouré 
d’une clôture. — Les rennes ont 1,20 m de haut 2 m de long. Ce sont des animaux de trait, 
et ils fournissent leur lait, leur chair et leur peau. 
Cherchez dans le dictionnaire : compact - ramure. 


2° partie. — Les chasseurs cernent les rennes et les font pénétrer dans l’enclos. Puis 
ils vont vers la iourta. — 1, Que se passe-t-il dans ie 1°* paragraphe? — Dans Île 2°? — 
2. Que peignent les paragraphes suivants? — Relevez quelques-uns des traits les plus frap- 
pants. 


mm. … 


Mots expliqués. — S'éclabousse : jaillit de tous côtés, — Cerner : entourer de toutes parts. 
— $e mirent aux aquets : guettèrent, c'est-à-dire surveillèrent avec la plus grande attention. — 
Le Toungouze : vieillard qui est le chef de la famille vivant dans ceife iourta. La région est 


habitée par deux peuplades mongoles : ies Toungouzes et les lakoutes., — Désinvollure : 
manière sans gêne de se comporter avec quirui. ; 
Cherchez dans le dictionnaire : Jlicol - verraferie. F 


d 


3° partie. — Les rennes sont capturés au lasso. Un seul s’échappe. — 1. Le lancement du 
lasso est décrit avec précision, Quelles qualités réclame-t-il? — 2. Que reste-t-il de très diffi- 
cile à accomplir lorsque le renne est pris par le lasso? — 3. Comment s'achève la capture 
du renne? — 4, Le tableau final, plein de relief, ne manque pas de grandeur. 


Mots expliqués. — Mater : dompter. — L'animal fut bridé : on lui mit une bride. 
Cherchez dans le dictionnaire : acculer. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 3° partie, depuis. : « Le renne pris se démenaif...», 
2. Résumez la lecture, depuis le dernier paragraphe de la 1"* partie : « Les rennes, effarés.. » 


55. Tempest prévoit l'ouragan 


La scène se passe au Nord de l’ Amérique, près de l'Océan Glactal. Un 
Francais, Freddy, se déplace en traîneau. Au cours-d'une halte, Tempest, 
le chien de tête, refuse de manger ; il rassemble les autres chiens devant le 


traîneau et fait comprendre à son maître qu’il veut repartir ioul de suite. 
Freddy se soumet. Les chiens emportent le traineau comme des fous à travers 


la montagne. Les voilà enfin dans la plaine. Ils s'arrêtent brusquement. 


1. — Allons, mes petits frères, en route! 

Personne ne bouge. Je descends et les excite de la voix. 

Rien n’y fait. Pour me narguer, Tlempest se couche sur le flanc. 
Je prends le fouet. Le fouet claque, Je tire sur les courroies. Les 
chiens n’ont pas fait un pouce en avant... 

__ Vous n’allez pas me planter là, je suppose. 

Alors, Tempest se dresse et, de ses pattes de devant, il fouille 
le sol et lance la neige à gauche et à droite. 

__ Tu veux te reposer? Je sais, vous m'avez conduit d'un train 
peu ordinaire, mais le but n'est pas LÉRAU, 
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Pour toute réponse, Tempest gratte, gratte, gratte furieuse- 
ment. | 

Découragé, je dételle le team. Aussitôt libres, Îles chiens font 
leur trou comme pour se coucher. La neige est bientôt déblayée, 
l'ouverture assez large, les bêtes se tapissent. 


2. Tempest a fait son trou plus vite que les autres, mais il est 
aussitôt ressorti. Ses bons grands veux me regardent et me disent : 

— Comment, tu ne te couches pas aussi? Vite, vite, fais 
comme nous... 

Il va vers son gîte, revient vers moi, et ne me quitte plus du 
regard. | 

Alors, pour faire comme Îui, dans cette immensité où rien ne 
paraît, où rien ne vit, ayant rangé mon traîneau et sorti mes outils, 
je commence à construire un abri pour la nuit. Hâtif, je façonne 
une hutte de neige, un igloo. à la façon des Esquimaux. Un peu 
d’eau jetée sur les blocs les unit plus solidement que le meilleur 
mortier. 
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Au bas, J'ai ménagé une porte étroite {sous laquelle on passe 
en rampant. On pénètre ainsi dans une thambre cireulaire de 
quinze picds de diamètre... Je jette sur le sol battu deux peaux 
de phoques et une couverture. Je ménage une plare pour ma 
cantine... une étagère s’improvise bientôt pour mes objets usuels. 

La clef de voûte est un bloc de glace équarri. J'y suspends 
ma lampe, une lampe primitive où brûle un lumignon qui flotte 


dans l’huile de phoque... 


3. Je sors. Mes chiens ont disparu sous la neige. Seul Tempesti 
m'attend sur le seuil. Son œil pétille de satisfaction, Il remue sa 
queue avec contentement, je lui tapote les flancs. Ïl disparaît 
heureux dans son trou de neige. . 

Et comme Je reviens un peu étonné vers mon 1gloo en levant 
la tête, J'aperçois devant moi, par-dessus le mont que nous avons 
descendu à une allure si vertigineuse, j'aperçois un tourbillon qui 
vient à la vitesse d’un cheval au galop. 

— Ho’ ho! nous allons avoir une sacrée tempête... 

Et je comprends, tout à coup, la hâte de mes chiens et l'esprit 
de Tempest qui a prévu l'ouragan. Il a senti que, 81 nous étions 
surpris par lui dans la montagne, c'était [a mort. 

La bête, avec son imtelligence sûre, a eu conscience de cette 
chose. 

Elle m'a sauvé la vie tout simplement... J’éprouve mon igloo 
du poing. Il est dur comme du granit. La tempête peut arriver 
maintenant. Je la brave. 


Louis-Frédéric ROUQUETTE. Le Grand Silence blanc {Les Éditions de la Nouvelle France) 


L’ensembie. — Un épisode dramatique de ja vie des chasseurs du Grand Nord, 1. Que font 
les chiens quand ils sont déielés? — 2. Qui incite Freddy à en faire autant? — 3. Qu'arrive-t-il 
bientôt ? 

Dans tes pays au climat terrible, l'homme et le chien sont solidaires. Ils affrontent les mêmes 
dangers, ét. les sens trés développés des chiens complétent heureusement l’inteligence de 
l'homme. 


1" partie, — Les chiens refusent d'avancer: ils font des trous dans la neige et s'y 
biottissent. — 1. Que fait Freddy pour obliger les chiens à avancer? — Lui obéissent-ils? — 
2, À quel motif Freddy attribue-t-il cette attitude? 
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Mots expliqués. — Tempesf : PrononceEz Tèmpeust, en appuyant Sur la 4" syllabe, — 
Un pouce : ancienne MEsUTÉ de longueur qui valait 2,7 cm. Synonyme de très petite quantité. 
__ Planier : mot familier signifiant ici : abandonner. — Train : ici, allure, — Team {prononcez 
fim) : les chiens aïtelés ensemble. | 

Cherchez dans le dictionnaire : nafïguer - $€ fabir. 


2° partie. — Pour faire comme Tempest, Freddy se construit un abri. — 1. Remarquez 
la différence d'attitude entre Termpesi el les autres chiens. Que prouve-t-elle en faveur de 
Tempest? — 2. Le reste du passage est consacré à la description de l’igloo. Cet abri est solide : 
relevez les détails qui le montreni. — Pourquoi Freddy y accède-t-il par une porte étroite? — 
Que pensez-vous de l'installation? 


Mots expliqués. — {g/oo (prononcez iglou} : ie texte en donne une description précise. — 
Pied : ancienne mesure de longueur de 0,33 m. Quelle est la longueur du diamètre de l’igioo! 
__ Canïine : caisse contenant des vêtements, et peut-être des médicaments, des vivres. — 
S'improvise : s'aménag£ rapidement. — Équarri : jaillé à angles droits. — Lumignon : bout de 
mèche allumé. 

Cherchez dans le dictionnaire : baïiu (sol battu) - clef de voûte. 


3* partie. — L'ouragan arrive. Tempest a sauvé la vie de son maître. — 1. Relevez, 
dans le 1°° paragraphe, les nouvelles marques de l'attachernent intelligent de Tempesi pour 
con maître. — 2. Freddy comprend enfin. Quelles réflexions fait-il? 


Mot expliqué. — J'éprouve : je vérifie si l'igloo est suffisamment résistant, 


Exercices. — 1. Reproduction de fexie : 2° partie, depuis : « Il va vers Son gite... ». 


+ Résumez la lecture, 


56. L'attaque des loups 


Un jeune Canadien de quinze ans, Eric Chavegrand, a dû s'enfuir en 
traîneau sur la toundra glacée, en compagnie d'un vieil Indien. À la fin d'une 
journée épuisanie, Lis entendent les cris des loups. Îls foni aussitôt un grand jeu. 


1. Des paires d’yeux de olus en plus nombreuses apparals- 
saient, disparaissaient, à la frontière de la lumière, la ligne de 
démarcation du feu. 

Les loups n'avaient plus peur du brasier. En vain, l’Indien 
jetait à la volée, dans le tas des fauves grondants, des brandons 
enflammés. Les bêtes évitaient d’un bond prodigieux ces torches 
rouges qui s’éteignaient dans la neige. 
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— Fais-leur de la viande avec leur viande... vise bien. 

La carabine avait claqué. | 

D'un seul coup s’étaient étouffés les cris des gosiers sauvages. 
Puis la clameur s'était aussitôt déchaînée. La horde se battait 
à mort pour arracher une bouchée à la proie vivante blessée par 
la balle d'Eric. | 

— Tire, tire. 

Ils étaient deux contre vingt loups, que n’effrayaient plus ni les 
détonations de la carabine, ni les brandons, ni les flammes du 
brasier… 

Les chiens s’étranglaient pour s'arracher à leurs harnais, 
s'élançant en bonds désespérés, gémissant avec une voix presque 
humaine. En deux coups de couteau, l’Indien avait coupé leurs 
traits. Ah! si les chiens voulaient se battre! 

— Nous serons quatre.…, cria-t-il. Allez, les chiens! 
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2. — Prenez la carabine, cousin Rouge! 

Et, empoignant la hache, qu'il faisait voler à bout de bras, 
frappant, fauchant, Eric faisait face à la horde, écrasant un mule, 
brisant une échine, faisant reculer le cercle des loups. 

À genoux devant le feu qui le protégeait encore un peu, 
Indien déchargeait son arme dans cette mêlée. 

—— Allez, les chiens! 

Ce n’est pas à la voix du Rouge qu’ils avaient bondi. Ce qui 
devait les sauver, leur rendre leur sang sauvage, et des crocs dans 
leurs mâchoires déjà bloquées de froid et de peur, c’est la vision 
d’un péril qui n’était pas pour eux, mais pour le maître. 

Eric avait déjà éventré deux ou trois loups, et les assaillants 
commençalent déjà à reculer devant la hache, quand une vieille 


bête grise, efflanquée et plate comme une planche, avait bondi. 


jusqu'aux épaules du garçon et, lui plantant ses crocs dans ia 
gorge, l'avait terrassé, roulant avec lui dans Îa neige. 

Eric était perdu. Les deux mains rivées au cou de la bête, 
il essayait de l’étrangler. Mais deux louves enragées s’étaient 
précipitées au secours de leur meneur gris. 

C’est alors que le chien Inouk avait bondi, et aussitôt, Yok qui, 
lui, avait du sang de loup dans les veines. Les deux chiens atta- 
quaient bravement. Inouk avait éventré une des louves. Yok 
avait réussi à faire lâcher prise au vieux loup et roulait avec [ui 
sur le ht de braises. 


3. Le visage ensanglanté, Erik avait cherché à tâtons sa hache 
dans la neige. | 
— Yok.…, Inouk!.…. allez, les chiens. 


Et la hache recommençait à tournoyer, abattant encore deux 


loups, qui avaient franchi le feu et attaquaient l’Indien par 
derrière. Rien ne pouvait plus effrayer cette meute. 

— Prends garde !... 

Mais Eric était plus enragé que les loups. Le dernier qu'il avait 
estropié rampait vers lu, la gueule menaçante. D'un bond de 
côté, 11 évitait les crocs, empoignait des deux mains lanimal par 
les pattes de derrière, le balançait à bout de bras, et le jetait, 
hurlant, au milieu du brasier. 

Le cercle des bêtes avait reculé. Elles ne se battaient plus, 
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écoutant crier ces effrayantes flammes rouges avec la voix du 
sang des loups. 

— Vite, charge le feu... 

Eric et l’Indien, à pleines brassées, avaient jeté dans le brasier 
tout ce qui leur restait de leur provision de branches. 

—— Cousin Rouge, ils s’en vont. 

On voyait, très loin maintenant, s’allumer Îles paires d’yeux 
de la chasse sauvage. 


René GUILLOT. Plein Nord {Magnard, édit. 


L'ensemble. — Un récit terrifiant. — Quels en sont les divers épisodes? 
Sans lire trop vite, on donnera au débit la vivacité qui convient et l'on fera partager aux 
auditeurs sa propre émotion, i 


ire partie. — Les loups deviennent de plus en plus menaçants. — 1. Les deux hommes 
s'aperçoivent que les loups n’ont plus peur du feu. Que fait Éric pour apaiser leur faim? — 
2. Pourquoi l'Indien coupe-il les traits des chiens? — Relevez les expressions qui pelgnent 
la sauvagerie des loups. 


Mots expliqués. — S'élait déchaînée : avait éclaté avec violence. — Horde : troupe 
malfaisante, 
Cherchez dans le dictionnaire : démarcation - brandon. 


2: partie. — Une lutte sauvage s’engage. — 1. Distinguez les différentes parties de ce 
combat acharné. — 2. Comment s'explique la bravoure des chiens? 
La lecture traduira l'intrépidité d'Eric et la violence de la luite. 


Mots expliqués. —- Fauchant : faisant avec fa hache les mêmes mouvements qu'avec une 
faux. — Rivées : fixées si fort qu’il n'aurait pas été possible de les écarter. — Meneur : celui 
qui mène, qui dirige. 

Cherchez dans le dictionnaire : assaillant - efflanqué. 


3° partie. — Éric poursuit le combat avec une audace accrue. Les loups s'en vont. — 
4. Éric semble animé d'une force surhumaine. Quel exploit accomplit-i1? — 2, Quel en est 
l'effet sur les loups? — 3. Comment les deux hommes exploitent-ils leur avantage? — 4. Le 
dénouement : les loups abandonnent la lutte. 


Exercice. — Vous avez fait d’autres lectures sur le Grand Nord. Résumez celle qui vous a 
le plus intéressé. 





57. Sur une locomotive 


L'express Paris—Le Havre va partir. Le mécanicien Jacques est sur sa 
scomotive, la Lison. I attend le signal du départ. 


1. Les portières battaient et Jacques, au signal du conducteur 
chef, siffla, puis ouvrit le régulateur. On partit. Il faisait jour 
-ncore, un crépuscule clair d’une douceur infinie. Et, sur la Lison, 
Jacques, monté à droite, chaudement vêtu d’un pantalon et d’un 
bourgeron de laine, portant des lunettes à œillères de drap, atta- 
chées derrière la tête, sous sa casquette, ne quittait plus la voie 
les yeux, se penchait à toute seconde en dehors de la vitre de 
l'abri, pour mieux voir. 

Rudement secoué par la trépidation, n’en ayant pas même 
pris conscience, il avait Ja main droite sur le volant du changement 
de marche, comme un pilote sur la roue du gouvernail; et de la 
main gauche il ne cessait de tirer la tringle du sifflet, car la sortie 
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de Paris est difficile, pleine d’embûches. Il sifflait aux passages 
à niveau, aux gares, aux tunnels, aux grandes courbes. Un signal 
rouge s’étant montré, au loin, dans le jour tombant, il demanda 
longuement la voie, passa comme un tonnerre. 

C'était sur la voie, toujours, en avant, que revenait son regard, 
tout à la surveillance des moindres particularités, dans une atten- 
tion telle qu’il ne voyait rien autre, qu’il ne sentait même pas le 
vent souffler en tempête. Le manomètre baissa; 1l ouvrit la porte 
du foyer, et le chauffeur, habitué au geste, comprit, cassa à coups 
de marteau du charbon, qu’il étala avec la pelle, en une couche 
bien égale, sur toute la largeur de la grille. Une chaleur ardente 
leur brûlait les jambes à tous deux, puis, la porte refermée, de 
nouveau le courant d’air glacé soutila. 


2. La nuit tombait. Jacques redoublait de prudence. Il avait 
rarement senti-la Lison si obéissante. Il la chevauchait à sa guise, 
avec l’absolue volonté du maître. Après les embranchements 
d’Asnières et de Colombes, il avait respiré un peu. Jusqu'à Mantes, 
tout allait bien, la voie était un véritable palier, où le train roulait 
à l’aise. Après Mantes, il dut pousser la Lison, pour qu'elle montât 
une rampe assez. forte, presque d’une demi-lieue. Puis, sans [a 
ralentir, il la lança sur la pente douce du tunnel de Rolleboise, 
deux kilomètres et demi de tunnel, qu’elle franchit en trois minutes 
à peine. 

Il n’y avait plus qu’un autre tunnel, celui du Roule, près de 
Gaillon, avant la gare de Sotteville, une gare redoutée, que la 
complication des voies, les continuelles manœuvres, lencombre- 
ment constant, rendent très périlleuse. Toutes les forces de son 
être étaient dans ses veux qui veillaient, dans sa main qui condui- 
sait: et la Lison, sifflante et fumante, traversa Sotteville à toute 
vapeur, ne s'arrêta qu'à Rouen, d’où elle repartit, calmée un 
peu, montant avec plus de lenteur la rampe qui va jusqu'à 
Malaunay. 


3. La lune s'était levée, très claire, d’une lumière blanche. 
qui permettait à J acques de distinguer les moindres buissons et 
jusqu'aux pierres des chemins dans leur fuite rapide. Le pays. 
désert et farouche, défilait avec ses continuelles côtes, ses creux 
noirs de petits bois, sa désolation ravagée. 


—  IO8 — 


Et Jacques, ayant poussé la Lison pour lui faire franchir la 
-ampe de Sotteville, la laissa souffler un peu le long du plateau 
le Bolbec, puis la lança enfin, de Saint-Romain à Harfleur, sur la 
olus forte pente de la ligne, trois lieues que les machines dévorent 
l’un galop de bêtes folles sentant l'écurie. Et il était brisé de 
fatigue, au Havre, lorsqu'il descendit sous la marquise pleine du 
vacarme et de la fumée de l’arrivée. 


Émile ZOLA. La Bêle humaine (Fasquelle, édit.} 


L’ensemble. — Nous assistons au travail! du mécanicien, pendant le trajet Paris—Le Havre. 
Nous voyons comment il mène sa machine, et de quelle attention intense il ne cesse jamais 
de faire preuve. 

Son méfier est rude, mais il lui apporte de rares satisfactions. Jacques considère la loco- 
motive comme une monture familière, soumise à sa volonté et faisant exactement ce qu'il 
lui demande. 


1": partie. — Le départ et la sortie de Paris. — 1, Le costume du mécanicien est approprié 
à son travail, Précisez. — 2. Quelles précautions prend jacques pendant la sortie de Paris? — 
3. Quelle qualité essentielle réclame ce métier? — Quels détails prouvent que Jacques la 
possède? — 4. Le métier est rude : qu'est-ce qui le montre! 


Mots expliqués. — Batjaient : se fermaient avec bruit. — Régulateur : appareil qui règle 
la quantité de vapeur qui passe dans le cylindre. — Des lunettes à œillères de drap : lunettes 
dont le verre est entouré d'une garniture de drap qui protège les yeux contre le vent et les 


parcelles de charbon. — Embüches : ici, grosses difficultés. — ff demanda la voie : il demanda 
qu'on lui signale si la voie où il devait s'engager était libre. Il craignait que le signal rouge 
qu'il avait aperçu ne concerne sa voie. _ 


Cherchez dans le dictionnaire : bourgeron - trépidation - manomëtre. 
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2" partie, — Le voyage dans la nuit, — 1, Pour Jacques, la locomotive est vivante. A qui la 
compare-t-il? Citez le verbe qui nous l'indique. — 2. Relevez la phrase qui marque une 
attention intense. 


Mots expliqués. — Pousser la Lison : lui faire produire un plus grand effort, — Manœuvres : 
mouvements qu'on fait exécuter à des wagons qui doivent changer de voie. 
Cherchez dans le dictionnaire : palier - rampe. | | 


3° partie. — La dernière partie du trajet, sous la lumière de la lune. — 1. Quel aspect 
prend la campagne, à ce moment et sous cette lumière? — 2. Quelle expression fait connaître 
l'extrême fatigue de Jacques quand il arrive au Havre? 


Mots expliqués. — Souffler : ici, se reposer. — Marquise : construction vitrée qui, dans 
une grande gare, recouvre les quais pour les garaniir de la pluie. 


Exercices, — 1. Reproduction de texte : le 1°" paragraphe de la 2° partie. 


2. Un peu parlout, dans les villes et les villages, on construit dé nouvelles maisons. Décrivez 
un chantier en pleine activité, Quelles réflexions vous inspire ce spectacie? 


58. Un éboulement dans Ïa mine 


Nous sommes dans une mine de la Sarre. Un éboulement s’est produit, 
ensevelissant un mineur, Withardt. Une équipe de sauveteurs travaille sans 
relâche à le délivrer. 


1. De l’homme en avant de la fouille, on ne voyait que les 
chaussures, aux clous luisants de frotter dans le sable. Il attaquait 
à plat ventre. 

Il se retira de ce rampement et M. Matonnet vit la face de 
Stæfiler. Il devait. y avoir eu de la fatigue dans l’équipe pour que 
le porion se mît en avant de tous. 

 L'ingémieur allait lui reprocher de ne pas soutenir assez la 
fouille par le boisage, mais le regard du porion émettait une 
immense joie, 1] hurla 

« Il répond! » 

Toute l’équipe bondit. Les dormeurs, le pain aux dents, 
reprenaient leurs outils. Ils semblaient reposés par un long som- 
meil et ne s’étaient assoupis qu’un quart d'heure. Le porion 
enfonçait dans le mur de déblai un fleuret de mine pour pouvoir 


sattre sur le dur. L'appel : cinq, un, deux, trois, retentit sur le fer 
vibrant. Puis 1l y eut le grand silence de la mine. On ne percevait 
Dlus le souffle des hommes. 

Stoeffler dit : 

« [l tape, mais ça rend mal dans le mou. » 

Les hommes se lançaient maintenant à la besogne comme s'ils 
étaient aux dernières minutes de leur effort et qu'ils n’eussent 
qu’à allonger le bras pour tirer Wilhardt l’ensevelh. 


2. Il était 5 heures quand Stæffler recommença l'appel. 
Cette fois il n’y eut plus de doute. L’enseveli répondait nettement. 
On calculait à la direction du son qu’on était en face de lui. La 
partie la plus délicate du travail commençait; 1l fallait ne pas 
écraser l’homme en ébranlant le terrain autour de sa tête. Il était 
à moins de trois mètres des outils de fouille. 

Mathieu dirigea la sonde. L’avance se fit bien sans rien ren- 
contrer de dur; quand l'appareil fut en place, 11 y appliqua la 
bouche et cria : « Wilhardt! » 

Ïl y eut un long moment d’ inquiétude, car Fhomme ne répon- 
dait pas à l’autre bout; puis la tige vibra. Îl la touchait. 

M. Matonnet ordonna de repasser deux sondes, une cinquante 
centimètres plus haut et l’autre d’autant plus bas. Il prévoyait 
que la première n’arrivait pas au niveau de la tête de Wilhardt. 
Son calcul fut juste car dès qu’on eut placé la sonde supérieure, 
l'homme parla dans le tuyau ramoné. Sa première parole fut : 
« J’ai soif. » Il fallut une demi-heure de travail pour insérer dans 
le trou un tuyau de caoutchouc. Mathieu fit couler dans la goulotte 
de l’eau minérale. L'enseveli tétait à l’autre bout. À partir de ce 
moment ce fut lui qui dirigea les travaux. Il avertissait : 

« Tapez plus bas. Ici 1] y a ma tête.» 

On travaillait maintenant des mains autant que des outils. 
Il était 8 heures du soir. Ça durait depuis vingt-quatre heures; 
on en avait peut-être encore pour toute la nuit sur les deux dermiers 
mètres. 


3. Mathieu pelletait, la tête en bas, donnant à chaque levée 
d'outil un coup de reims qui remuait son corps comme un battant 
de cloche. Vers 11 heures, Wilhardt parla à travers le sable. 
[I semblait qu’on n'avait qu’à avancer la main pour le saisir. 


On atteignit son fleuret qui était en travers devant lui. La tige 
d'acier l’avait sauvé en étayant le terrain. Kile rsquait maintenant 
de le tuer s1 tout s'éboulait. 

M. Matonnet faisait boiser si serré qu’on avançait dans Îla 
galerie où on ne voyait plus la terre. Rien ne craquait. Au bout 
de cela 1l fallait dégager le sable autour de l’homme. On parlait 
avec Wilhardt comme s’il faisait partie de l’équipe de travail. 
Il était très calme, il disait : | 

« Doucement, ça remue sous mes. pieds. » 

Alors on boisa en-dessous pour empêcher le terrain de descendre. 

On ne put retirer le fleuret qu’à 8 heures du matin et tout de 


suite après on toucha le corps de l’homme. On ne voyait pas encore 
sa figure. 
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Stæfflier eut l’idée de s'arrêter de travailler en face et de 


nomme. 


euser par-dessus le boisage pour puiser le déblai autour de 


Îl était exactement 11 heures quand on Île tira, sans une 


slessure, et tellement abruti qu'il ne parlait plus, maintenant 
Jue Ça ne servait à rlen. | 


Les mineurs, jetant les pics, comme s'ils n'avaient plus la force 


ie les temr, regardaient Wilhardt à la bouche grande ouverte 
jui ne disait qu'un mot : « Boire. » 


Ils s'en allaient tous vers [a recette, mais sans triomphe, 


=xténués par ce chantier de quarante heures pour sauver la vie 
l’un homme. 


Pierre HAMP. Giück auf! (Gallimard, édit.) 


L'ensemble. — Ce sauvetage dramatique nous fait connaître l'héroïsme dont font preuve les 
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mineurs pour sauver un des leurs. — 1. Le sauveiage exige un travail ininferrompu et épui- 
sant. — Combien de temps dure-t-il? — Quel risque courent les sauveteurs? — Dans quel 
état physique se trouvent-ils quand leur camarade est sauvé? — 2, Montrez comment se 
manifestent l'ingéniosité et la prévoyance des sauveteurs pendant les différentes étapes de 
leur travail. — 3, L'auteur a su nous communiquer l'anxiété des mineurs; nous participons 
à leurs efforis et à leurs espérances. Le siyle, rapide, haché, traduit la hâte angoissée des 
sauveteurs. — 4, Quels sentiments vous inspirent-ils ? 


partie. — L'enseveli répond aux appels : il est encore vivant! — 1. Pourquoi Stoeffler 
se retire-i-il de la fouillé? — Comment se manifeste sa joie? — 2, Quel est l'effet de cette 
nouvelle bouleversante sur les sauveteurs? — 3, Que fait le porion pour adresser un appel 
précis à Wilhardt? — Pourquoi un grand silence s’établit-il parmi les hommes? 


Mots expliqués. — Fouille : galerie étroite creusée pour atteindre le mineur enseveli. 
— ÂAtiaquait : ici, tapait à coups de pic, — Rambement : ici, lieu où l’on rampe. — Boisage : 
pièces de bois qui servent à consolider les galeries des mines et permettent ainsi d'éviter 
des éboulements. — Déblai : ici, terre qui a été enlevée de la fouille. — Fleuret de mine : 
barre d'acier à pointe très dure pour creuser le rocher. — Le dur : quelque chose de dur 
(le fleuret). — Le mou : ici, ie sable. 

Cherchez dans le dictionnaire : porion. 


partie. — Les sauveteurs arrivent près de Wilhardi. li leur parle. — 1. Pourquoi 
« la partie la plus délicaie du travail » commence-t-elle? — 2, Quelie possibilité donne la 
sonde? — 3. Qu'ordonne l'ingénieur? — Pourquoi? — 4, Pourquoi travaille-t-on des mains 
autant que des outils? 


Mots expliqués. — En ébranlant le terrain : en diminuant sa solidité par des secousses. 
— Sonde : ici, tube métallique que l’on enfonce dans le sol mou afin que les sauveteurs et 
l'enseveli puissent se parler. — Ramoné : on a enlevé la terre qui avait pénétré dedans. — 
Une goulotte est une petite rigole pour l’écoulement des eaux. Ici, le mot désigne l’intérieur 
creux de la sonde. 


Exercices, — 1. Résumez la lecture. 


3 partie. — Îl faut encore quinze heures de travail pénible et délicat pour dégager 
Wilhardt. E n'a pas une blessure. — 1. La 1" phrase peint le travail accompli par Mathieu. 
Qualifiez ce travail. — 2: Quelles précautions fait prendre l'ingénieur? — Pourquoii — 
3. Quelle est l'attitude des mineurs après le sauvetage? Comment s’explique-i-elle? 


Mots expliqués. — En élayant : en souténani. — La recelte est La partie du puits où arriveni 
les wagonnets pleins de charbon. — Exténués : extrêmement fatigués; épuisés. 
Cherchez dans le dictionnaire : battant (de cloche). 


2. Parlez d’un métier particulièrement dangereux et dites quels sentiments vous éprouvez 
pour ceux qui l'exerceni. 


59. Dans une fabrique de chicorée 


C’est pendant la guerre de 1914-1918, Denise doit gagner sa vie dès l'âge 
de 12 ans. Elle trouve du travail dans une fabrique de chicorée. 


1. Mon oncle me conduisit au bureau, puis dans l'atelier où 
je devais travailler. Une grande femme brune, l’œil noir, l'air 
autoritaire, nous reçut. Elle m’installa devant une table, et 
m'expliqua mon ouvrage. Je sus bientôt qu'elle s'appelait 
Mme Blanche, et que c'était la contre-dame. 

La salle était grande, basse de plafond, et chaude comme 
un four, en ce mois d'août. Une poussière rousse de chicorée y 
flottait, compacte, dans le soleil. J'y distinguais autour de moi 
d’autres tables comme la mienne, et, devant, des ouvrières qui 
s’agitaient. Elles avaient toutes, sur la tête, un essuie-maln 
épinglé, retombant en plis par derrière. Mme Blanche m'apporta 
une vieille toile, et me l’épingla de la même façon. 


9. Le travail me plut. Nous étions assises chacune devant 
une sorte de comptoir, garni d’une balance, d’une pile de paquets 
aplatis, et d’une grande caisse de chicorée en vrac, avec une 
truelle. Je saisissais un paquet, soufflais dedans pour l'ouvrir. 
l'emplissais, le pesais, le roulais, le tapais, pour en faire un cyhndre 
dur, le fermais en appuyant les deux pouces, collais l'ouverture 











d’un coup de pinceau, et le retournais dans un bac. C'était amusant. 
J'avais l'impression de jouer à l’épicière, avec cette balance et 
cette truelle. Ft le temps ne me semblait pas trop long. 


3. Mais 1l fallait aller terriblement vite. J’appris à économiser 
les secondes et les gestes. J’étudiai longtemps la meilleure place 
de ma balance et de mes caisses, pour le meilleur rendement 
— comment disposer mes paquets pleins et vides — et ce que 
devait contenir ma iruelle, pour faire juste la demi-livre ou la livre 
d'un seul coup. Le rythme habituel des gestes ne convient plus 
à qui travaille aux pièces. Il faut parvenir à adopter une allure 
hâtive, pressée, et qui semble singulière à qui ne l’a jamais vécue. 
On arrive à mesurer la tape qui tasse la chicorée dans le paquet, 
le coup de pouce qui le ferme, le coup de pinceau qui le colle, 
et Jusqu'au souffle bref qui ouvre les paquets fermés. Et toute cette 
bâte du corps dans une parfaite quiétude d’esprit, l'intelligence 
libre et désœuvrée, comme si l’organisme n’était plus qu’une 
mécanique. 


&. Très vite, je Jaunis. La chicorée me pigmenta la peau. 
J'eus l’air d’une Annamite, Sous l’essuie-main, mes cheveux 
roussirent. La chicorée grossière, où l’on met plus de figues que 


de chicorée, ne fait pas de poussière. Mais elle est grasse, lourde, 
collante aux mains, difficile à empaqueter, si pâteuse que nous 
nous amusions à en pétrir de petits bonshommes. La chicorée 
fine est légère et sèche. Mais quelle poussière ! On ne s’y voyait plus. 
On était noyé dans un brouillard brunâtre, malgré nos fenêtres 
grandes ouvertes. 


M. Van der MEERSCH. Le Péché du monde {Albin Michel, édit.) 


L'ensemble. — Cette page vous fait assister à un travail que la plupart de vous ignorent. — 
1, Pourquoi ce travail plaît-il à Denise? — 2. Pourquoi doit-elle aller très Vite? — 3. Que 
fait-elle pour économiser Îles secondes? — 4 Quand les gestes sont devenus mécaniques, 
l'intelligence trouve-t-elle à s'exercer? 


1°° partie. — Denise arrive à l'atelier. — 1. Que se passe-t-il dans le 1°° paragraphe? — 
2, Que contient le second? — A quoi sert l’essuie-main épinglé sur la tête? 


Mot expliqué. — Contre-dame : contremaîtresse. Elle dirige les ouvrières dans l'atelier, 


2° partie. — Le travail lui plaît. 1. Une phrase nous renseigne sur l'installation des 
ouvrières et leur matériel. Remarquez la concision du style : l’auteur n'emploie que Îles 
lermes nécessaires. — 2. La phrase suivante, aux verbes nombreux, énumère toutes les 
actions de Denise: elle donne l'impression de tâches multiples et qui se succèdent sans arrêt. 
3. Pourquoi Denise trouve-t-elle que ce iravail est amusant! | 
Aujourd'hui, presque toutes ces tâches sont faites par des machines. 


Mot expliqué. — Bac : grand récipient. 
Cherchez dans le dictionnaire : en vrac. 


3° partie. — Le travail doit se faire très vite. — 1. Denise apprend à économiser les gestes. 
Relevez les détails qui le montrent. De quelle qualité fait-elle preuve pour parvenir à ce 


résultat? — 2. La répétition constante des mêmes gestes les rend mécaniques. Le travail 
réclame-t-il alors de l'attention? — de l'intelligence? — Citez les expressions qui le pré- 
cisenf. 


Cette partie met en relief les caractères que présente parfois le travail industriel : hâte 
mécanique du corps et désœuvrement de l'esprit. 


Mots expliqués. — Rythme des gestes : rapidité plus ou moins grande avec laquelle ils 
se sûüccèdent, — Singulière : bizarre, étrange: | | 
Cherchez dans le dictionnaire : travailler aux pièces - hâfif - quiétude - désœuvré. 


4 partie. — D’autres inconvénients résultent de la matière même du travail, — 
1. Quel est le premier désagrément signalé par la fillette? — 2. Qu’apprenez-vous sur les 


espèces de chicorée? — Quels inconvénienis présentent-elles respectivement pour les 
ouvrières ? | 
Mots expliqués. — Pigmenta : colora. — Grossière : qui manque de finesse et n'est pas 


de première qualité. 


Exercice. — Construction de phrase. Relisez cette phrase de la 2° partie : « Je saisissais un 
paquet. dans un bac », el les indications données sur cette phrase dans l'explication de la 
lecture. — Sur ce modèle, construisez une phrase dans laquelle vous parlerez d'un ouvrier 
ou d'une ouvrière dont les actions se succèdent rapidement. Vous emploierez les verbes qu 
présent. 
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60. Le voyageur de commerce 


La scène se passe avant 1914, en Corrèze, dans un pays pauvre et isolé. 
La lecture n° 82 vous a fait connaître deux personnages du récit : Maria 


: sa fille Amélie. 


1. La visite du voyageur de commerce était toujours une fête 
pour la famille. Avec lui entrait dans la maison un air de nouveauté, 
d'espace et de mystère. Prospectant la région par petites étapes, 
1 donnait à chacun des nouvelles de tous. En outre, ses valises 
d'échantillons recélaient des merveilles, dont on s’entretenait 
longtemps, à la veallée, après son départ vers d’autres horizons. 

.Quand le canllon de la porte sonna pour annoncer l'entrée de 
M. Dubech, Amélie et Maria se précipitèrent à sa rencontre. 
Menu et sec, la moustache frisée, le faux col raide et la chaîne de 





montre apparente, il éclaira le magasin avec son sourire. Tout en 
déballant ses marchandises, avec des mains prestes aux ongles 
soignés, il étourdissait Amélie et Maria de mille propos plaisants : 

__ Vous avez encore embelll, Madame Aubernat, en mon 
absence! Moi, je perds mes cheveux, et vous, vous rajeunissez 
et Mlle Auberhat ! Un lis! Un lis dans la vallée! Et M. Aubernat? 
Parti? Quel dommage ! J'espère qu’il ne va pas vous gronder pour 
tous les achats que vous allez me faire. 


9. Cette fois-ci, en plus de la mercerie et de Ia quincaillene 
courantes, M. Dubech apportait dans ses valises une collection 
de sujets en porcelaine, qu'il dégagea de leur manteau de paille 
et disposa sur le comptoir. Entre les piles de casseroles, apparurent 
des marquises aux robes roses comme l'aurore, des danseuses 
levant un petit pied pointu sous un flot de dentelles de sucre, 
des bergères graciles, respirant un bouquet de fleurs, tandis qu'un 
pâtre au tricorne bleu et aux sabots dorés Jouait à leur intention 
sur un pipeau de dimensions modestes. | 

__ Nos dernières productions, dit M. Dubech avec un orgueil 
qui lui gonflait le cou et faisait sallir ses petits yeux de pie. 
Toute la grâce du xvir® siècle pour un prix modique! Nous 
sommes déjà accablés de commandes. Je vous conseille de retenir 
quelques sujets que nous vous hvrerons, sans faute, pour les fêtes 
de fin d’année. Peut-on rêver plus gracieuses étrennes? 

__ Nos chents, dit Maria, recherchent surtout les étrennes 
utiles. Nous sommes un pays pauvre, Monsieur. 

__ La pauvreté n’est pas l'ennemie du rêve. Le pain se digère, 
la statuette reste. À Tulle, j’en ai placé vingt-cinq pièces, d’un seul 
coup |... 


3. Amélie eût volontiers insisté pour que sa mère commandât 
quatre ou cinq groupes de porcelaine, et notamment celui qui 
représentait la marquise avec un lévrier couché à ses pieds et 
un négrillon penché sur son épaule. Elle voyait dans ces objets 
inutiles les messagers d’une vie de luxe et d’oisiveté, qui lui 
paraissait enviable. Placés sur une table ou sur une commode, 
ils devaient distiller de la poésie dans toute la maison. 

Mais Maria s’obstinait à prétendre que les habitants de la 
Chapelle-au-Bois n'étaient pas préparés à certains raffinements 
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-ustiques. Malgré les supplications de sa fille et les arguments 
u voyageur de commerce, elle refusa de donner asile dans sa 
soutique au peuple aimable des bergers, des marquises, des 
anseuses et des négrillons galants. En revanche, elle commanda 
:e robustes soupières, des assiettes à rébus et des cafetières de 
-outes dimensions. 

Puis, comme M. Dubech, ayant noté ses instructions, s’appré- 
‘ait à prendre congé, elle lui fit servir un gobelet de marc par 
Amélie. Pendant qu'il buvait son alcool, à petites gorgées gour- 
mandes, Maria énumérait les diverses commissions dont il devait 
se chape pour elle. 


| 


Henri TROYAT. Les Semaïilles et les Moissons {Plon, édit.; 





L'ensemble. — 1, Que nous relate l’auteur? — 2, Le voyageur de commerce connaït bien 
son métier. Comment cela se manifeste-t-il? — 3. Pourquoi Amélie est-elle attirée par les 
statuettes? —— 4. Pourquoi Maria refuse-t-elle de faire cet achat! 


1°° partie. — L'arrivée du voyageur de commerce est accueillie avec joie par Maria 
et Amélie. — 1. Quelie idée principale développe le 1“ paragraphe? — Quels sont les 
motifs de cet accueil? — 2. La tenue de M. Dubech est-soignée (citez des détails). — 3. Il 
commence por faire des compliments à chacun; est-ce habile? pourquoi? 


Mots expliqués. — Un air de mysière : on se demande quelles nouveautés contiennent 
ses valises, — Prospecter : ici, explorer la région pour y trouver des clients. — Les échantillons 
consistent ici en un exemplaire de chacun des articles qu'il vend. Quand on parle de tissus, 
quel est le sens du mot? {consultez le dictionnaire s’il y a lieu). — Recélaient : renfermaient, 
contenaienft, — faux cof : col distinct de la chemise: il est raide parce qu'il a éfé repassé à 
l'amidon. — Éfourdissait : parlant sans arrêt, il ne laissait pas à Maria et à Amélie la passi- 
bilité de réfléchir et de répondre; elles étaient abasourdies. — Un lis : son teïnt a la biancheur 
d'un lis. 

Cherchez dans le dictionnaire : presfe. 


2° partie. — M. Dubech présente habilement ses nouveautés, — 7, Ces statuettes sont-elles 
de véritables objets d'art? — Citez quelques détails qui permettent d'en douter, — 2, Montrez 
que M. Dubech est adroit dans sa façon de faire l'article. 


Mot expliqué. — Sujeis : ici, personnes et animaux qui sont représentés. 
Cherchez dans Île dictionnaire : mercerie - quincaillerie - un flot (sens figuré} - gracile - bâtre - 
tricorne - modique. 


3° partie. — Mais Maria s’en tient à ses commandes habituelles. —f, Que nous apprend 
le 1°" paragraphe sur les goûts d'Amélie? — 2. Maria refuse d'acheter les statuettes. Pour 
quelle raison? — 3. Le 3° paragraphe montre que les relations de fournisseur à client sont 
cordiales., Précisez. 


Mots expliqués. — Les messagers : les annonciafteurs, — Distiller : répandre lentement. 
— Raffinements : finesses, délicatesses. — instructions : ici, commandes. 
Cherchez dans le dictionnaire : nofamment - s’obsiiner - arguments - rébus. 





Exercices. — 1. Construction de phrases. — Étudiez la composition de la phrase : « Quand 
le carillon de la porie sonna pour annoncer l’entrée de M. Dubech, Amélie et Maria se 
précipitèrent à sa rencontre, » La 1"° proposition, qui commence par la conjonction quand, 
exprime une circonstance de temps; le fait qu'elle exprime se passe immédiatement avani 
celui de la principale. — Écrivez trois phrases où la même construction devra être 
employée (exemple : Quand maman m'appela pour le déjeuner, …). 


2. Un représentant de commerce est venu chez vous pour essayer de décider vos parents 
à faire un achat important (poste de T. S. F. ou de télévision, machine a laver, machine à 
coudre, réfrigérateur...) Vos parents hésitent. Le voyageur insiste. Faites vivre la scène 
et concluez à votre gré. 


61. Préparatifs pour le marché 


1. — Je te retrouve sur le marché des poulets, dis, maman? 

Suzanne passait le café, versant avec soin des tasses d’eau 
bouillante sur le filtre; le mare gonflait, remontait en écumant 
à travers les trous, puis baïssait lentement avec l’eau, en glou- 
gloutant. Elle tapait sur le bord de la cafetière à petits coups 
patients. « Dis, maman? » | 

La mère compta plus haut lés œufs qu’elle empilait dans un 
grand panier blanc; «et trois six, et trois neuf, et trois douze 
cinq douzaines ». Elle les prenait avec soin, roux, blancs, beiges, 
crèmes, piquetés, où lisses de couleur, dans sa main ridée, les 
posait sans bruit. Elle compta huit douzaines. Il restait eimq œufs 
dans le fond de ia corbeille. 

__ Huit douzaines, mais pour ce que ça vaudra! 

Elle soupira et couvrit te panier d’une serviette blanche. 

Suzanne demanda de nouveau 

— Sur le marché des poulets, hein? 

_— Qui, à côté du kiosque. Tu as fini ton café? 

— Presque. | 

__ Alors, porte le panier à la voiture et tu m'apporteras Île 
beurre. 


9. Suzanne sortit. Son père attelait la jument avec des « ho », 
des « hue », des « hourieu » (arrière) et des Jurons, parce qu'elle 
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bougeait dans les brancards. Suzanne posa le panier d'œufs sur 
le seuil. 

Dans le puits, au niveau du rond noir et naïf de l’eau où se 
reflétatent les parois moussues de petites fougères vertes, au bout 
de la thaîne, le beurre refroidissait dans un grand seau. Elle 
accrocha la manivelle et le remonta soigneusement. 

La mère vint sur le pas de la porte. 

— Îl est bien? 

Suzanne sortit la motte, la tâta : le beurre était ferme sous le 
doigt. 

— Oui; maintenant, on n’aura plus besoin de le mettre dans 
le puits. 

Elles disposèrent les mottes, les séparant et les couvrant de 
larges fewilles de vigne mouillées, puis d’un linge blane, et comme 
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le père avait fini d’atteler, Suzanne porta le panier de beurre dans 
la caisse de la voiture. La mère Vacher épinglait son chapeau 
noir. 

__ Pense bien de donner à manger aux deux poules qui couvent, 
avant de partir. 

— Sois tranquille. 

Le gamin détachait les vaches dans l’'étable; les chaînes, 
une à une, tombaient avec bruit. 

Pataud virait devant la porte, attendant les bêtes. 

La mère monta sur le char et rassembla ses jupes; Suzanne 
lui tendit le panier d’œufs; elle l’assura sur ses genoux, les mains 
croisées sur l’anse. La barrière était grande ouverte. Le char 
tourna sur le petit chemin et s’éloigna dans un bruit irrégulier de 
roues. Le matin, mouillé de rosée, était allègre, comme tous les 
matins de marché. 


Jeanne LOISY. Un Fragment de la vie de Catherine Baron (Julliard, édit. 


L'ensemble. — 1, Où se passe le récit? — 2, Quand? — 3. Quels sont les deux personnages 
principaux? — 4. Quelle est la suite de leurs actions? 
L'auteur a-observé ces scènes avec sympathie. Elle les rapporte de façon vivante. 


1": partie. — Suzanne fait le café pendant que sa mère compte les œufs. — 1. Notez 
le pouvoir évocateur de la scène concernant Suzanne. L'auteur rapporie des souvenirs 
précis, vécus, et elle les exprime avec talent. — 2. La 2* scène présente les mêmes qualités, 
Remarquez la variété des adjectifs. 


Mots expliqués. — Piquetés : voir page 94. — Lisses de couleur : de couleur uniforme. — 
Kiosque : ici, pavilion ouvert sur toutes ses faces où se place la société de musique lorsqu'elle 
joue en plein air. 


2° partie. — Suzanne va chercher le beurre. Ea mére s’installe sur le char et part 
pour Le marché. — 1. Où le beurre refroidit-il? — Quels détails évocaieurs nous soni 
donnés sur le puits? — 2. Dites quelles sont les précautions prises pour placer les mottes 
dans le panier et donnez la raison de chacune d'elles. — 3. La mère s'installe sur le char. 
Citez des détails bien observés. — 4. Pourquoi les roues foni-elles un bruit irrégulier dans 
le petit chemin? | 


Mots expliqués. — Naïf : d’une simplicité innocente. Il s'agit d’une impression person- 
nelle de l’auteur. — La motfe : la masse de beurre. — Viraif : tournait sur lui-même. — Assura : 


rendit stable. — Allègre : gai, plein d’entrain. L'auteur attribue au matin ses propres états 
d’äme. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 2° partie, depuis : « Dans le puits... », jusq u’à : « dans 
la caisse de Îa voiture. » 


3. Votre maman va faire son marché et vous l’accompagnez. Racontez de façon vivante 
ce que vous avez vu et entendu. 
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62. La vente des bœufs à la foire 


Î,a scène se passe dans les Deux-Sèvres, pendant la guerre de 1914-191S, 





1. À la foire de la mi-juin, Sicot vendit une paire de bœufs 
zmousins huit mille francs. 

Ün marchand passager lui en avait offert sept mille deux cents, 
:nq jours plus tôt; et le bonhomme avait été bien près de conclure 
marché. L'orgueil, seui, l’en avait empêché. Il eût fallu, au petit 

jour, mener ses bœufs à la'gare d° embarquement et personne ne 
es eût remarqués, que deux ou trois employés méprisants. 

Tandis qu’à la foire !.…. 

Ayant fait la toilette de ses bœufs, lissé le poil, étrillé à fond la 
queue et Îles cuisses, adouci la base des cornes, Sicot vous les 
coiffa d’un beau Joug neuf, et, sur leur front, passa des courroies 
blanches dont 1l noua le bout pointu en deux petites bouclettes 
placées à distance exacte. 

Lui-même avait mis sa première toilette, ses souliers à élas- 
tiques, sa blouse à boucle d’argent et son chapeau de paille fine. 
Le perruquier de Fougeray lavait rasé et lui avait coupé les 
cheveux. 


En main son aiguillon de néflier, sculpté à vif dans le jeune 
bois croissant, 1l conduisit ses limousins sur le foirail. Quand il les 
eut attachés, 1l regarda autour de lui. Il y avait des bœufs d’un 
peu partout et de toutes races : des vendéens, des parthenais, 
des nantais, des manceaux, quelques charolais, quélques limou- 
sins.…, mais de comparables aux siens par la charpente et la qualité, 
on pouvait en chercher! 

[Il avait eu le soin de se placer au beau milieu du foirail, entre 
deux paires de biquets nantais, ossus, cornus, propres au travail, 
non à la boucherie. Le poil de ses bœufs luisait à côté du poil see 
des autres, comme sa blouse luisait entre les vestes de cotonnade 
des voisins. Les marchands tournaitent autour des bêtes. Îls 
vinrent faire leur bruit autour des bœufs nantais; mais c'était faux 
jeu: tous couvaient de l’œil la belle paire limousine. En passant, 





sans parler à Sicot ni faire mine de s'intéresser à rien, ils jetaieni 
des caresses savantes, visant les maniements. 


3. Survint un petit vieux ganté à l’allure de rentier. Il ne 
toucha point les bœufs; son reste s’arrêta seulement sur les bêtes 
un instant et 1l vint près de Sicot. 

— Ces bœufs sont-ils à vendre? demanda-t-il poliment. 

Le bonhomme, de belle humeur, répondit : 


es 184 er 





— Sûrement, je ne les ai pas amenés 1c1 pour les donner! 

—_ Eh bien! mon ami, quel est votre prix? 

Sicot n'avait pas hâte de vendre. Il voulait d'abord montrer 
:=s bêtes. Sûr de sa marchandise, il pouvait attendre et voir venir. 

—_ Mes bœufs sont de première, dit-il. Celui qui les veut, 
u'1l parle largement! 

L'autre reprit, tout doucement : 

—— Mon ami, je n'ai pas de temps à perdre... Voulez-vous 
rendre, oui ou non? Si c’est oui, dites votre prix. 

Alors Sicot jeta gaillardement : 

— Huit mille francs! 

— C’est entendu! dit l’autre; Je les prends! 

À onze heures, soyez à la gare pour l’embarquement et Île 
paiement. 

Il appela un Jeune homme qui le suivait et lui fit marquer les 
bœufs de deux coups de ciseaux. Puis il acheta, sans plus d’em- 
barras, deux des maigres nantais. 





4. Ceux qui étaient là comprirent que ce petit vieux était un 
cros marchand. 

Sicot, lui, n’en revenait pas. Les voisins de foirail l’entourèrent 
pour le complimenter. Puis, ce furent les petits acheteurs de a 
région qui s'approchèrent. Jaloux de ce marchand étranger qui 
gâtait les prix et raflait tout, 1ls Juraient, laissaient tomber leur 
bâton sur l’échine des bêtes, Comme 1l n’y avait plus rien à acheter, 
ils disaient à Sicot 

— Vous vous êtes fait voler, bonhomme! Ils valarent neuî mille 
francs et plus vos bœufs... [| y a hausse; c'est marqué sur les 
Journaux, mais vous ne savez sans doute point lire? 

Sicot avait repris son aplomb. Bien campé devant ses bêtes, 
il tenait tête aux marchands, glorieusement; à toutes Les paroles 
qui volaient à ses oreilles, 1l savait répondre! Il avait allumé sa 
pipe et crachait autour de lui, sans remuer la tête. 


Ernest PÉROCHON. La Parcelle 32 {(Pion, édit.) 


L'ensemble, — Un tableau finement observé. Sicot est fier de ses bêtes et il sait les mettre en 
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valeur. E sait se défendre et parle avec assurance, 


La lecture doit être assez nuancée pour meître en relief tous les sentiments des différenis 
personnages, 


partie. — C’est à la foire que Sicot vendra ses bœufs, — 1, Pourquoi Sicot n’a-t-il pas 
vendu ses bœufs au marchand de passage? — 2, Pour quelle raison fait-il fleur toileite avec 
soin et coquetterie? — Et pourquoi a-t-il mis ses plus beaux habits? — 3, L'orgueil de Sicoi 
vous paraît-il justifié? Pourquoi? ° 


Mots expliqués. — Huit mille francs : ces bœufs se vendraient actuellement qua- 
tre mille francs. — Passager : ici, qui passait dans les fermes. — Sicot vous les coiffa : le 
pronom vous n'a pas de fonction grammañicale; il attire l'attention du lecteur sur l’action. 
— $a première loilefle : ses plus beaux vêtements. 

Cherchez dans le dictionnaire : éfriller; étrille - perruquier. 


pourtie. — Les bœufs de Sicot attirent tout de suite l’attention des marchands. — 
1. Que fait Sicot quand il a attaché ses bœufs ? — Quel sentiment éprouve-t-il alors? — 2, Mon- 
trez qu'il a très bien placé ses bêtes sur le foirail. — 3. Quelle petite comédie jouent les 


marchands}? 


Mots expliqués. — Aiguillon : long bâton terminé par une pointe de fer, pour piquer les 
bœæufs.— Scujbié à vif : l'aiguillon est orné de sculptures faïfes dans le bois même. — Foirail : 


* champ de foire. — Parthenais : de [a région de Parthenay, dans les Deux-Sèvres. Manceaux : 


qq 
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de la région du Mans. — Biqueis : ici, petits bœufs. — Des caresses savantes : qui permettent 
de se rendre compte de la qualité des bœufs. — Les maniementis : dépôts de graisse en diffé- 
rentes parties du corps d'un animal de boucherie; en fes touchant, les marchands se rendent 
comptent de son état d’engraissement, 
Cherchez dans le dictionnaire : néflier. 


partie. — Les deux bœufs sont vite vendus, — 1, Sicot n'est-il pas un peu déçu de les 
vendre si vite? — Pourquoi? — 2. il a cependant un grand motif de satisfaction : lequel? 
La lecture opposera le fon jovial de Sicot au ton doux et pali du marchand. 


Mots expliqués. — De première : de première qualité, — Qu'il barle largement : qu'il 
en offre un bon prix. — Gaoiliardement : hardiment. 


partie. — Les acheteurs de la région s’en prennent à Sicot. [Il leur tient tête. — 
1. Comment se manifeste le dépit des petits acheteurs? — 2, Pensez-vous que ce qu'ils diseni 
à Sicot soit exact? — Dans quel bui le disent-ils? — 3. Sicot se reprend vite; il est certain 
d'avoir fait une bonne affaire: comment se traduit son assurance? 


Mots expliqués. — Un gros marchand : un marchand important, — Gâtait les prix : 
ici, les faisait augmenter. — Son aplomb : son assurance. — Bien campé : bien planté. — 
Glorieusement : ici, fièrement. 


Cherchez dans le dictionnaire : rafler. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture, 


2. Au choix, — Vous êtes allé à la foire. Quel spectacle intéressant! Monirez-le. 

— Votre maman vous envoie faire une commission chez lépicier, ou le boulanger, ou {s 
charcutier. |F y a quelques clients. En attendant d'être servi, vous observez autour de vous 
Difes ce que vous voyez et ce que vous entendez. 
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_ XXI. FÊTES ET SPECTACLES 





63. Les acrobates 


Un garcon de neuf ans, Antonin, voit avec ses parents dans une ferme 
près d'Avignon, le « Mas du Gage». Un jour; en se promenant, il arrive 
à un autre mas. Un spectacle tout à fait imprévu l'attend. 


1. Il était environ six heures. Et voici ce que Je vis. 

Le mas lui-même ressemblait au « Mas du Gage »; mais l’aire 
en était occupée par une singulière construction d’agrès de nickel 
et d'acier. Cela formait un délicat portique de métal, où étaient 
suspendus des anneaux, deux trapèzes et plusieurs câbles croisés 
dans les airs. 

Au-dessous du portique, on voyait huit personnes. 

SIX Jeunes gens : quatre garçons, deux filles. Tous, petits, 
bruns, râblés, en maillots noirs. | 

À quelques pas, assis dans un fauteuil d’osier, un petit homme 
à cheveux gris, probablement le père. Lui aussi, habillé de noir, 








de pied en cap, mais en redingote et chapeau melon. Posé sur ses 
senoux, un nerf de bœuf. À côté de lui, un gros plat de cuivre. 
Le visage était sombre et mécontent; l’œil vif, fureteur, plein de 
méfiance. 

Entre cet homme et les. agrès, une table portait des plats, des 
couteaux, des disques, des boules, des gobelets, et des bouteilles. 
Un homme se tenait à côté de la table. Je le connaissais, celui-là. 

‘était Bolbina, dit « Boule-de-verre », le jongleur. Toujours mal 
habillé, en espadnilles, et de triste mine. 


2. Le vieux tapa furiensement, de son nerf de bœuf, sur Île 
plat de cuivre, et cria d’une voix sauvage : 

y Vite! re travaille L- 

. (Aussitôt, les six pr ATTÉ s’élancèrent sur les agrès. Le portique 
frémit au choc de leurs corps. [ls volaient dans l’air. Balançant 
les anneaux de nickel, 1ls partaient. Les reins cambrés, la poitrine 
en avant, d’un élan rapide, à travers l’espace, 1ls s ’envolaient vers 
les trapèzes. Sur le boïs poli, leurs mains tombaient fort et serraient 
la barre, autour de laquelle 1ls tournaient trois fois, en légers 
soleils A Cependant, Bolbina, ayant pris trois bouteilles, les lançait 
au-dessus de lui, et les rattrapait très adroitement. 

Tout à coup, un garçon, le plus âgé, manqua d’élan et tomba 
à pieds joints, au-dessous du trapèze, sur l'aire. Il le fit avec une 
grâce qui m'émervellla. Pourtant, lui, s'étant redressé, restait 
immobile. Aussitôt, le père cria : 

— Viens 1c1! 

Le jeune homme accourut. Il tourna le dos à son père et 
s’agenouilla. Sans se lever de son fauteuil, le vieux saisit sur ses 
genoux le nerf de bœuf, et eingla le dos de son fils sévèrement. 
Celui-ci, en se relevant, dit : 

— Merci beaucoup, mon père. 

Il s’inclina devant son père et alla reprendre sa place, avec 
dignité, au milieu de ses frères et de ses sœurs impassibles. 

Le jongleur attendait, une bouteille à chaque main. 

Et le jeu aérien reprit avec plus d’ardeur. On entendait grincer 
les anneaux et les câbles, ahaner les poitrines. Un léger, très léger 
nuage de poussière, flottait à travers le portique, et la lumière du 
soir le dorait, tout autour des corps. 
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Quand un des six enfants commettait une faute, le père 
toujours assis dans son fauteuil) criait : « Viens ici! » Et le nerf 
ie bœuf faisait son ouvrage. ù 


3. À la tombée du jour, le vieux donna le signal de la fin. 
Les enfants s’approchèrent et, respectueusement, tous les SIX, 
se placèrent en ligne devant lui. 

Le jongleur se joignit à eux, nonchalamment. S’adressant 
aux siens, le vieux dit, sans les honorer du moindre regard : 
: De mal en pis! Très mauvais travail! » Et sèchement il leur fit 
signe de partir. 

Bolbina resta. Lui, était français, parisien. I] avait un affreux, 
un épouvantable accent de la zone. Il dit : 

— C'est la musique qui nous manque. 

Avec un accent non moins déplorable mais espagnol, le vieux 
répondit 

— Oui, Monsieur, c’est la musique : la guitare. 

Une fille sortit de la maison, avec des verres et une carafe. 
Ün garçon approcha de la table des deux hommes. Bolbina s’assit. 
La fille leur versa de l’anisette, et, en s’en allant, passa près de moi. 
Elle était petite, toute potelée. La tête très jolie, mais la peau 
brune, dure, hsse. Les cheveux de jais, le front étroit, l’œIil noir 
et leste, la bouche rouge; fine. | 

Elle était vêtue d’un cotillon jaune et d’une blouse de coton, 
coquelicot. Un brin de basilic à l’oreille, elle chantonnait… 


Henri BOSCO. Antonin (Gallimard, édit. 


L'ensemble, — L'enfant assiste à un spectacle extraordinaire. — 1. Où se passe-t-il? —_ 2, En 
quoi consisie-i-il? — 3. Comment se comporte le père vis-à-vis de ses enfants? — Quelle est 
l'attitude des enfanis à son égard! : 


1'" partie, — Un tableau singulier s'offre aux yeux d’Antonin. — 1. Distinguez les 
différentes parties dont se compose ce tableau. — 2. Quel personnage retient particulière- 
ment l'attention de l’auteur? — Pourquoi? 


Mots expliqués. — Aire : ici, surface plane où l’on bat le graïn. — Réblés : vigoureux :; 
musclés. — De pied en cap : depuis les pieds jusqu'a la tête, — Nerf de bœuf : ligament du 
cou d'un bœuf où d’un cheval, employé comme cravache. — Fureteur : qui cherche à tout’ 
voir. | 


Cherchez dans ie dictionnaire : agrès - portique. 
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2° partie. — La répétition a lieu, sous la redoutable direction du père. —. 1, En quoi 
consiste le travail des jeunes gens? — La pesanteur semblé ne plus exister pour eux. Relevez 
des verbes qui le montrent. — 2. Un incident se produit : lequel? — II n'est pas grave, et la 
chute se fait avec grâce. Cependant, le père punit cruellement son fils : précisez. — Quelle 
est l'attitude du fils? — Que dénote-t-elle? — 3, La répétition se prolonge. A quel signe 
devine-t-on la fatigue? — 4. L'enfant qui regarde la scène a des yeux de poète. Citez l'expres- 
sion qui le révèle. 


Mots expliqués. — Frémit : produisit un bruissement par suite des vibrations. — Soleils : 
ici, cercles successifs qu'ils décrivent, les bras tendus, autour de Fa barre du trapèze. 
Cherchez dans le dictionnaire : impassible - ahaner. 


3° partie. — L'exercice fini, le jongleur reste gvec le père. — 1. Que se passe-t-il entre 
le père et les enfants, après la répétition? — 2, Pourquoi Bolbina jouit-il d’une bienveillance 
exceptionnelle? — 3, La fille qui verse l'anisette a retenu attention d'Antonin. Ressemble- 
t-elle à une petite paysanne française? Citez quelques traits caractéristiques pour justifier 
voire réponse. 


Mots expliqués. — De mal en pis : de plus mal en plus mal. — Zone : terrains qui s'éten- 
daient auprès des fortifications de Paris, et où les consiruttions étaient misérables; les habi- 
tants de la zone avaient un accent spécial que l’auteur caractérise. — Déplorable : ici, très 
mauvais. — Pofelée : dodue, grasse. — Des cheveux de jais : d’un noir intense. Le jais est 
une pierre d'un noir brillant avec laquelle on fait des parures de deuil. — Basilic : plante 
aromaîiique. 

Cherchez dans le dictionnaire : nonchalamment: nonchalant. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 1° partie, depuis : « Au-dessous du portique... ». 


2. Vous avez assisté à Une séance de cirque. Parlez brièvement de quelques numéros et 
insistez sur celui qui vous a le plus intéressé. 


64. Le cirque 


1. Le cirque était installé sur la place du Marché. Son immense 
tente blanche, fixée par de solides piquets, portait, au-dessus de Î2 
toile qu'on soulevait pour entrer, cette inscription en lettres d'or 
sur fond bleu : Cirque Marinetti. Un tambour agitait frénétique- 
ment ses baguettes pour attirer l’attention du public et, de temp: | 
à autre, écartant la portière, une princesse à la robe éclatante et 
aux bas roses surgissait comme une apparition. 

Quel ne fut pas mon contentement lorsque grand-père, a # 
retour d’une promenade, me proposa de pénétrer à l’intérieur. | 
Je crois qu'il y allait pour son propre compte et ne soupçonnaï 
pas mes convoitises. Nous y entrâmes. L'orchestre, composé d'u: 
cornet à pistons, de deux petites flûtes et d’un clavier qu’e: 











frappait avec deux règles, — le tympanon m'était inconnu, — 
faisait tant de vacarme qu’on n’entendait plus le fidèle et mono- 
tone tambour du dehors. On s’habituait peu à peu. 


2. Le numéro sensationnel fut le trapèze volant des deux 
frères Marinetti. C’étaient alors deux tout Jeunes gens, guère plus 
âgés que moi. On eût dit qu'ils s’amusaient eux-mêmes et ne 
prenaient aucun souci des spectateurs. Ils s’entr’aidaient avec une 
sollieitude touchante et convenaient d’un bref signal.pour l’exécu- 
tion de leurs tours d’ensemble. Dans toute leur carrière, ont-ils 
Jamais rien exécuté de plus hardi que ces vols d’un trapèze à 
l’autre, sans la sécurité du filet et sous la surveillance de la mort 
dont 1ls ne se souciaient pas plus qu’un épervier d’un eouteau? 

Un cri étouffé de femme dans l'assistance me révéla le danger 
à quoi je ne songeais pas plus qu'eux, et dont Jj eus brusquement 
la perception. Ainsi projetés en l'air, je les admirais et Les enviais. 
Dans ce cirque mal éclairé, au son de cet orchestre bizarre mais 
exaltant, j'at pressenti l’attrait du danger qui ne sert à rien. 


3. Les clowns, la danseuse de corde et même les frères Marinetti 
s’éclipsèrent comme par enchantement de mon imagination, 
lorsque sur la piste s’élança la petite écuyère, debout sur un chevai 
noir qui portait une selle large et plate comme une table. Elle 
était vêtue d’or. Si les lampes avaient donné moins de fumée et 
plus de clarté, il est probable que cette robe fripée ne m’eût point 
communiqué une telle vision de luxe. Les bras étaient nus et les 
cheveux blonds dénoués. Quel âge avait-elle? Seize ou dix-sept ans, 
pas davantage, et peut-être pas même autant. 

La représentation se termina par une pantomime que je retins 
scène par scène. Rentré à la maison, je la reconstituai tant bien 
que mal en mobilisant ma sœur Nicole et jusqu’à Jacquot pour 
un rôle subalterne, plus deux petits camarades que j'amenais; 
et avec cette troupe improvisée, j'en offris le régal à mes parents, 
pour célébrer la fête de l'un ou de l’autre. 


H. BORDEAUX. La Maison (Plon, édit.} 


L’ensemble. — L'auteur raconte un souvenir heureux de son enfance. Lequel? — 1. Qu'y 
a-t-il, à l'extérieur du cirque, qui flaite son imagination? — 2. Quels sentiments éprouve-t-il 
pour les irapézistes? — 3. Quelles sont les auires parties du programme qui l’enchantent! 
L'intérêt de ce texte est dans l'analyse précise de l'attrait puissant du cirque sur Îles enfants, 
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15 partie. — L'enfant désire violemment aller au cirque, dont l'extérieur l’a séduit; 
son grand-père l'y conduit. — 4. Que contient le 1°" paragraphe? — Qu'est-ce qui frappe 
le plus l'enfant? — 2. Que se passe-t-il dans le 2° parag raphe? — Ce vacarme est sans doute 


peu agréable, mais il donne une impression de vie puissante ef exaltante. 


Mots expliqués. — Frénétiquement : avec Une extrême vivacité. — Portière : rideau placé 
devant une porte. — Éclatante : qui brille vivement. — Apparition : être irréel. — Pour son 
bropre combte : pour son plaisir personnel. — Convoitises : désirs ardents. — Clavier : ensemble 
des touches d’un piano. lei, ensemble de cordes métalliques. — Fidèle : ininierrompu. 
Cherchez dans le dictionnaire : fympanon. 


2: partie, — Les exploits des trapézistes le remplissent d’admiration. — 1.11 y a des 
détails qui rendent les frères Marinetti particulièrement sympathiques à l'enfant. Citez-les. 
2. Comprenez-vous que le« danger qui ne sert à rien » puisse être attrayant? — Pouvez-vous 
citer des exemples analogues}? 


Mots expliqués. — Sensationnel : qui produit la plus forte impression. — Sans la sécuriiz 
du filet : il n’y avait pas, sous Îles trapèzes, un filet destiné à éviter la mort en cas de chute 
— Étouffé : qu'elle cherchait à retenir. — Perception : connaissance. — Pressenti : senti confu- 
sement. 


+ partie. — La fin du spectacie : l’écuyère et la pantomime. — 1. Pourquoi la lumière 
insuffisante est-elle favorable à la petite écuyère? — 2. L'enfant est fellement intéressé qu il 
retient tout de la pantomime. Que fait-il quand il est rentré à la maison! 


Mots expliqués. — Jacquot est le jeune frère de l’auteur. — Subalferne : secondaire 
(contraire :-principal). — {mprovisée : qui n’était pas constituée par de véritables acteurs. 
Cherchez dans le dictionnaire : s'éclibser - écuyère - fripé - bantomimeé. 


Exercices. — 1. Construction de phrases. — Observez la phrase : « Quel ne fut pas mon conten- 
fement lorsque mon grand-père, au retour d'une promenade, me proposa de pénéirer à 
l'intérieur! » Le sentiment de l'enfant s'exprime dans une phrase exclamative. La première 
proposition ne contient pas d’adjectif qualificatif, mais la construction : Quel ne fut pas indique 
qu’il s’agit d'un très vif contentement. — En utilisant la même fournure, composez trois 
phrases dans lesquelles vous exprimerez avec force un sentiment (surprise, satisfaction, 
inquiétude, etc.). 





2. Votre école & donné une fête très réussie. Peut-être y avez-vous participé. Racontez. 


65. Un bal à la campagne 


Quand il était enfant, l’auteur habitait un village du Limousin. Dans 
la maison de ses parents, se trouvait une pièce, la «salle », où avaient lieu 
les bals. 


1.11 y avait un bal dans la « salle » les soirs de fêtes et de noces. 
Le bal le plus couru était celui de la Saint-Antoine, en janvier. 
Les maçons étaient rentrés de Paris. Les filles apportaient des 
noisettes des champs, qu’on croquait entre deux darises, et les 
coquilles crissaient sous les socques à semelles de bois. 

Les musiciens arrivaient les prenniers, et traversaient la cuisine 
quand nous étions encore à table, importants et saluant à peine, 
leurs prestigieux instruments sous le bras. Puis entraient des 
sroupes de jeunes filles, timides et se poussant pour entrer, comme 
des brebis. En poussant la porte elles rabattaient sur leur jupon 
blanc la jupe fine qu’elles avaient en marchant relevée par-dessus 
la tête pour la préserver de la boue des chemins. Enfin, les jeunes 
gens, Chapeau sur la nuque, cigarette à l'oreille, arrivaient par 


villages, chaque bande défiant une bande rivale, car la soirée ne 
devait pas se terminer sans bataille. 

Bientôt la petite salle était si pleine qu 1l fallait tenir la porte 
ouverte. 

Au plus lointain de mon enfance, le musicien était un tout 
petit vieux, qui jouait de la « musette » : 1l pressait sous le coude 
gauche son sac de cuir revêtu d’oripeaux, et pour le regonfier 
prenait de temps en temps entre les lèvres le bec de l'instrument, 
dodelinant de la tête et les yeux fermés. Ensuite un autre vint qui 
jouait de la « vielle » : la main droite tournait par saccades la 
manivelle, tandis que la main gauche courait sur les touches du 
coffre d’où sortait une musique aigrelette. Le progrès amena 
ensuite une clarinette, puis un violon, enfin un cornet à pistons, 
ét ce fut, disait-on, « tout comme à la ville ». 


2. Assises sur les bancs autour de la salle, lés mères gardatent 
sur leurs genoux les châles des danseuses; les filles, cheveux hermé- 
tiquement enfermés dans des bonnets ronds à fond brodé, tailles 
plates serrées dans de larges ceintures de soie claire, sautaient et 
viraient tout d’une pièce, à la volonté des danseurs. Chacune 
avait dans le dos, piqué par quatre épingles, un grand mouchoir, 
où le rustique cavalier, pour préserver la robe chère, posait sa 
main terreuse. 

On dansait la polka et la « polka piquée », et la « sautiche » 
et la valse et la mazurka, toutes ces « petites danses » se logeant 
entre les figures du quadrille, que le musicien annonçait d’une voix 
perçante : « Chaîne anglaise! En avant quatre | » 

À P« En avant quatre », la file des jeunes gens s’ébranlait, 
bondissait, lançant les pieds. vers le plafond bas, entourant les 
danseuses quasi immobiles d’une gesticulation frénétique, et 
poussant des « You-fou-fou! » suraigus. | 

À la dernière figure du quadrille, on quêtait dans une casquette : 
chaque garçon devait au musicien deux sous par quadrille 
complet; le musicien se commandait une chopine de vin rouge, 
qu’il posait debout à ses pieds, et à chaque coup du talon qui battait 
la mesure, le verre renversé sur le goulot tintait d’une note 
argentine. 


MARCOUZEAU. Une Enfance {Bourrelier, édit.} 








L’ensernble. — À la campagne comme à la ville, Les distractions de la jeunesse ont pris des 


formes nouvelles depuis la fin du XIX* siècle. Dans ceïte page, l'auteur fait une peinture 
précise et pittoresque des bals qui avaieni lieu chez lui, lorsqu'il était enfant, Îl sait éveiller 
notre intérêt et toucher noîre imagination. | 


{1° partie. — Les musiciens, les jeunes filles et Les jeunes gens arrivent successivement 


au bal. — 1. Pour quelle raison le bal le plus fréquenté a+-il lieu en janvier? — 2. Quel 
trait de caractère frappe chez les jeunes filles? Et chez les jeunes gens? — 3. Deux portraits 
de musiciens sont particulièrement pifiérésques, lesquels ! 


Mots expliqués. — Couru : fréquenté. — Crissaient : produisaient un petit son aigre. — Îm- 


bortants : qui veulent se faire valoir: orgueilleux. — Prestigieux : merveilleux. — Défiant : 
brayant, provoquant. — Oripeaux : ici, étoffes avec des broderies en fil doré. — Dodeliner 
de la tête : la remuer doucement. — Aigreleile : voir page 16. 


Cherchez dans Le dictionnaire : socque - musette - vielle. 


2° partie. — Les danses que l’on pratiquait alors. — 1. Quel portrait coniient le 1°" para- 


graphe? — Quel intérêt présente-t-il? — 2. Quelle était alers la danse la plus importante? — 
3. Les figures du quadrille ne s’enchaînaient pas les unes aux auires. — Qu'est-ce qui se 
plaçait entre deux figures? — 4. Quand la quête avait-elle lieu? 


Mots expliqués. — Hermétiquement : complètement. — Toul d’une pièce : sans souplesse. 
— Rustique : d’une simplicité rude. — La « sautiche » : la scottish. — Figure : ensemble des 
pas et des gestes constituant une des parties de la danse. Le quadrille comprenait cinq figures. 
Cherchez dans le dictionnaire : gesticulation; gesticuler - suraigu - chopine. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture. 


2. On vous a donné une petite somme d'argent à l’occasion de la fête locale. Vous examinez 
les loteries, les manèges, les confiseries. Que de tentations! — Vous vous décidez enfin. 
Dites quelles satisfactions vous avez éprouvées. 
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X XII. LES BÊTES DE LA FERME 





66. La vie du cochon 


1. Dès sa venue à la ferme, un jour de l'hiver dernier, 1l avait 
fait partie de la famille. I] était de belle race : équilibré, le corps 
long, écrasé près de terre, une poitrine profonde, un râble et des 
épaules charnus, l’œil vif. Il s’attacha lui-même très vite. Certes, 
les premiers temps, encore Jeunet, 1} aimait sauter par-dessus 
l’auge, s’en aller effrayer la basse-cour ou le chien. Mais 1l préféra 
bientôt se frotter aux jambes de la « patronne », qui le nourrissait 
si bien. Elle le grattait aussi derrière l’oreille, et il restait là immo- 
bile, grognant de plaisir. Jamais 1l ne se rassasiait des pâtées 
onctueuses, des soupes lentement mijotées, faites de pommes de 
terre, de raves, de carottes, des topinambours cuits dans une 
eau graisseuse nourrie de toutes les assiettes nettoyées. 

Aux angélus du matin et du soir, Jeanne arrivait, portant Île 
seau fumant, plein ras bord. Il attendait qu'elle frappät deux ou 
trois coups sur l’auvent de bois protégeant l'auge. Il se levait 
aussitôt, d'un preste coup d' arrière-train ; mais avant de commencer 
son repas, 1l quêtait une caresse qui le jetait dans le ravissement. 


2. Au printemps, il vécut quasi en plein air, découvrant la vie 
de la ferme. Il filait entre les pattes des bœufs sous le joug, cabrio- 
lait sur le tas de fumier sans se salir, attaquait le chien ou le chat, 
pénétrait dans le jardin, happant, çà et là, une touffe d'herbe 
tendre. 

Cependant, 1l préférait suivre le dernier-né de la maisonnée, 
un « drolle » de six ans, comme lui court sur pattes, grassouillet 
et pétulant. L'enfant et la bête vaguaient de conserve, l’un étant 
censé garder l’autre. Ils allaient, par les chemins de terre, déterrer 
dans un champ quelque racine, poursuivre un mulot, humer le 
soleil et les neuves odeurs de la saison. Ïls rentraient tous deux ivres 
de fatigue, affamés, répondant à l’appel de la fermière qui les 
hélait de « petits, petits, petits », dont les échos allaient s’aïfïai- 
blissant dans la campagne enténébrée. 

L'été ralentit ses ardeurs. Il aima, écartant la aille de se 
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litière chaque jour renouvelée, dormir à même le ciment de la 
loge. Il but énormément, ce qui entretint son appétit. Aux ven- 
danges, 1l reprit ses courses, avec plus de lenteur, car 1l s’alour- 
dissait de semaine en semaine. Il ne quittait guère la chênaie 
proche de la maison. Il la parcouräait lentement, fouillant sous les 
premières feuilles tombées, à la découverte de glands qu'il grigno- 
tait avec volupté. Chaque soir, 1l retardait son retour, attendant 
Jeanne, qui venait le quérir, inquiète de le voir vaguer si tard. 


3. Un jour, 1l fut cloîtré. D'ailleurs, les pluies, maintenant, 
traversaient le ciel gris à peine échancré, çà et là, de bleu, tandis 
que le vent secouait les arbres, dont les rameaux, dépouillés, 
s’entrechoquaient sèchement., Il faisait bon rester vautré dans la 
paille, ne se dresser seulement qu'aux heures des pâtées. Elles 
devenaent de plus en plus denses, délectables ; le forçaient à rester 
gourmand. Entre autres, une chaude bouillie de maïs, à peine 
dorée, qui glssait, suave, et dont 1l ne se lassait pas. L’oisiveté 
également larrondissait. 

Ün matin, 1l refusa de se lever, maloré l’appel elair du seau 
choqué contre l’auge. I! respirait lourdement, son cœur lui semblait 
ne plus pouvoir lancer un sang devenu trop épais, qui brouillait 


sa vue. Accablé de graisse, 1] ne s’émut pas de voir Tastet, le 
boucher, pénétrer pour la première fois dans sa loge. Indifférent, 
il se laissa palper par les gros doigts de l’homme, qui s’enfonçæent 
rudement dans sa chair. Plus tard, ce fut l’enfant qui vint le 
caresser. Jl n’en éprouva aucun plaisir, perdu tout entier dans une 
somnolence dont rien ne le distrayait. 


Arnaud de PESQUIDOUX. La Vie aux champs (Éditions cle la Colombe] 


L'ensembie. — Ce texte nous relate avec précision la vie d’un cochon, depuis lé moment où, 
tout jeunet, il arrive à la ferme, jusqu’au moment où le boucher va le tuer. Indiquez les 
plaisirs que lui apporte chaque saison. 


1": partie. — Pendant l'hiver, le jeune cochon ne quitte pas la porcherie; il est bien 
nourri. — 1. À quels signes reconnaît-on qu'il est de belle race? — 2. Ses plaisirs sont de 
deux sortes. Précisez. — 3. Il est vif. Relevez, dans chaque paragraphe, les détails qui le 
montrent. | 


Mots expliqués. — Onciveuses : qui onf une douceur due à la présence de corps gras. 
— Nourrie : ici, enrichie. 
Cherchez dans le dictionnaire : fopinambaur - auvent. 


2° partie. — Au printemps, il vague dans les champs avec un jeune garçon. Plus 
tard, il commence à s'alourdir et s’éloigne peu de la maison. — 1. Remarquez com- 
ment est construit le 1° paragraphe : l'auteur indique d'abord que le jeune cochon « décou- 
vre la vie de la ferme»; puis il donne des détails qui justifient cette expression. Quelle impres- 
sion nous laisse la 2° phrase, où s'accumulent les verbes d'action? — 2. Le 2° paragraphe 
établit une assimilation amusante entre le jeune cochon et le jeune garçon de la ferme. Don- 
nez des précisions. — 3. Paurquoi le cochon dori-il à même le ciment de la loge pendant 
l'été? — 4, Au début de l'automne, il s'est déjà bien alourdi. Comment cela se manifeste-t-il? 


Mots expliqués. — « Drolle » ou drôle : voir page 83. — De conserve : ensemble; de 
compagnie. — Hélait : appelait de loin. — Enténébrée : plongée dans les fénèbres. -— À même : 
sans intermédiaire; sur le ciment même. — Loge : petite cabane où il couche. — Voluplié : 


très grand plaisir. 
Cherchez dans le dictionnaire : cabrioler; cabriole - happer - maisonnée - grassouillet - bétulani 
- vaguer - chénaie - quérir. 


3° partie. — Il ne sort plus. La fin de sa vie approche. — 1. Quels changements se pro- 
duisent dans sa nourriture? — Pourquoi? — 2, Expliquez la phrase : « L'oisiveté également 
l'engraissait ». — 3. Le moment de sa mert approche. Citez les détails qui l'indiquent. — 
4, Pourquoi l'enfant vient-il le caresser ? | 
Mots expliqués. -— Cloïtré : enfermé. — Échancré : entaillé, — Vauiré : enfoncé, — 
Délectables : dont il se régalait. Synonyme : délicieuses, exquises. — Suave : d'une douceur 
très agréable. — Brouillait : ici, froublait, altérait. 


Cherchez dans le dictionnaire : somnolence. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : le 1°" paragraphe de la 1° partie. 


2. Il fait beau et toutes les bêtes de la basse-cour prennent leurs ébats prés de la mare, 
heureuses au bon soleil. Soudain, émai général : un porc arrive en grognant, Raconiez ic 
scène. Comment se termine-t-elle? 
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67. La vocation 


Flavien, petit paysan de 14 ans, aime les chevaux avec passion. Il fait 
a connaissance de M. Talleret, qui dirige un établissement où l’on élève 
les chevaux. 


1. Un jour, près du bâtiment du Haras, Flavien  aperçut 
Talleret qui portait une selle légère. 

— Viens, dit celui-ci. 

Muet, l'enfant le suivit, lécoutant : 

— Ce n’était point la coutume jusqu’à présent, mais c’est une 
idée à moi. Je veux les accoutumer ici. Non pas que je veuille 
qu'on les monte, mais qu'ils s habituent à l’homme, à son poids, 
à ses genoux, à sa main. Viens Jusqu'à l'écurie. 

C'était la premuère fois que Flavien pénétrait dans la vaste 
cour qu’entouraient les boxes. L’avoine du soir était donnée et 
les chevaux rentrés. Les garçons finissaient de balayer le pavé 
avec leurs balais de bruyère. Talleret le précédant, ils entrèrent 
dans l’un des boxes : 

— Oh! Là! Lanturlu! _ 

Talleret lui flattait l’encolure, le chanfrein, lui tendait son 
licol décroché au dehors, à la porte, que la bête mordillait, 
s'amusant : 

— C’est demain matin que J'avais projeté de faire ça, mais 
puisque je t'ai sous la main ce soir, Je vas me servir de toi. Mets 
ta boîte à lait là, dans un coin. Tu n’as pas peur? 

Ce n’était pas une question à poser à Klavien. 

—— Non, bien sûr, monsieur Talleret ! 

— Approche. Le cheval te connaît? 

— Je crois. Je lui ai parlé parfois. Eh! Lanturiu!.… 

L'animal, qui mordillait toujours la courroie, tournait la tête 
vers le gamin, sans dresser les oreilles. Son œ1l rouge regardait, 
il ne paraissait pas étonné. Talleret posait la selle près de l'entrée. 
Le cheval, libéré un moment, penchait la tête vers le petit. 
Celui-c1 lui caressait l’épaule. 

— Je vois que vous êtes des amis. À présent, tu vas essayer 
et l’on va voir comment tu t’y prends. Personne n’est jamais 
monté sur son dos. : 





2. Flavien s’approchait tout contre lanimal. Il sentait sa 
chaleur, le frémissement de toute sa peau. Il demeura là un 
moment, immobile. Très bas, 1l dit enfin 

—— Dans un instant, vous me tendrez vos mains en étrier, 
monsieur Talleret, et tout doucement je monterai sur Iui. 

Talleret s’approcha, se prépara, poings réunis. En même temps, 
Flavien parlart à Lanturlu. Il le faisait avec douceur, avec une 
sorte de camaraderie. 

Doucement 1l se hissait, appuyé du pied sur les mains jointes 
de Talleret, le long de la jambe, de l’encolure. Ïl avait, à présent, 
sa tête à la hauteur de celle du cheval, comme s’il s'était haussé 
jusqu’à elle pour lui mieux parler à l'oreille. 

— La selle? fit l'alleret. 

— Non, dit le petit, d’une voix sourde. Il sent ma peau contre 
Ja sienne. C’est ça qu'il faut. Il va se laisser faire. 

Doucement, lentement, il se hissait, aidé par les mains de 
Talleret. Un moment très long, il demeura penché sur l’encolure. 
parlant toujours, puis, insensiblement, il passa sa petite Jambe 
par-dessus le cheval, s’assit sur son dos lentement. Lanturlu 
n'avait pas bougé. 

Flavien resta là un instant, muet, immobile. Puis 1l dit : 

— Ouvrez la porte, monsieur Talleret. 
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__ Non, dit Talleret, il n’a pas de licol, aussitôt dehors 1l va 
tir et tu ne tiendras pas dessus, même si tu sais bien monter 
: cheval. 

__ Je n’en ai jamais conduit un. 

_— Alors, tu es fou! 

__ Ouvrez, répéta le petit, obstiné. Il faut aller jusqu’au bout. 
Restez à sa tête. Dix pas suffiront, puis vous le dirigerez de nouveau 
vers le box, mais il faut qu'il ait marché avec l’homme sur son dos. 


3. Quand il racontait l’histoire, Talleret disait qu'il connais- 
sait les risques que représentait l’expérience, et ne comprenait 
pas encore pourquoi il avait ouvert. Îl le fit pourtant. Et Lanturlu, 
comme s’il n'avait porté aucun fardeau, bien plus, comme sl 
avait compris qu'il avait sur son dos un enfant et un maître, 
fit au dehors quelques pas précautionneux : 

—_ Par ici, Lanturlu, disait Flavien de sa voix douce. 

Et le jeune cheval, plein de sang et de folie dans la prairie, 
obéissait. [Il rentra calmement dans le box. 

Avec la même lenteur, Flavien redescendit de son dos. Un 
moment encore, il le flatta. Puis il se détacha de lui. [ n'avait pas 
eu peur. Il s’était senti à, au bout de peu de temps, comme une 
autre partie de l'animal. Une étonnante correspondance s'était 
établie entre eux deux. Et Talleret, étonné, en avait été aussitôt 
averti. 


# 


s 


an lé ee F: A A7 4 Fr 
1!) hi PART “AA // FAP 
Lu /À À 74. ] \ \ ff A 


| 


| 
Li T4 L 





D 
pi 
1 


= | 


— Ca va rudement, les chevaux et toi! 

Il regardait le petit bonhomme. Celui-ci était rouge, autant 
de Joie que d’avoir osé : 

— On se comprend, dit-1l. 

— Tu n'étais vraiment Jamais monté sur aucun? 

— Jamais dehors. Seulement, chez mon père, quand j'étais 
petit, J'entrais dans l'écurie, et là! Là, fit-1l avec une étrange 
ferveur, je grimpais, sans qu'on le sache, sur les deux percherons. 
Même qu'après ils s’approchaient de la séparation où je mettais 
les pieds dans les encoches, pour que ça me soit plus facile. 

— C'est un métier que tu devrais faire. 

— Ah! Je voudrais bien! 


Paul VIALAR. L'Éperon d'argent (Flammarion, édit.) 


L'ensemble. — Ce récit n'a pas manqué de vous intéresser vivement. — 1, Le goût de 
Flavien pour les chevaux s'est manifesté très vite. Que faisaif-il quand il était petit ? (3° partie). 
— 2, [l'est déjà l'ami du cheval Lanturlu., Comment cela apparaît-il? (1° partie). — 3, Que 
lui propose M. Talleret? — 4.-Que parvient à faire Flavien dans la 2° partie? — et dans la 
3° partie? 
Sd vocation sera encouragée par M. Talleret. Plus tard, il montera des chevaux de course. 


1": partie. — Le directeur du haras conduit Flavien à l’écurie. H veut le faire monter 
sur un des chevaux, — 1. Comment M, Talleret pense-t-il pouvoir faciliter le dressage des 
chevaux? — 2, Que fait-il pour mettre Lanturlu en confiance? 


Mots expliqués. — Vocation : goût profond pour une profession. — Haras {prononcez : 
hara) : ici, propriété où l’on élève des chevaux de course. — Qu'on les monte : ici, qu'on 
monte sur eux pour les dresser. — Boxes (sing. : box) : compartiments distincts réservés aux 
chevaux. 


Cherchez dans le dictionnaire : encoiure - chanfrein. 


2° partie. — Avec beaucoup de précautions, Flavien monte sur le cheval. I[ veui 
que M. Talleret le laisse sortir de l’écurie. — 1. Flavien monte sur le cheval. La scène 
est rapportée avec une grande précision. — Relevez les termes qui expriment avec quelle 


lenteur s'accomplissent les gestes. — Que fait Flavien en même temps qu'il se hisse? — Quel 
heureux résultat obtient-il? 
2. I! veut sortir dans la cour sur le cheval. — Pourquoi M. Talleret refuse--ii? Pour quelle 


raison profonde l'enfant s'obsiine-t-il? 


Mots expliqués. — En étrier : en joignant les mains et en lés arrondissant pour leur 
donner la forme d'un étrier. — NN se hissait : il s'élevait avec effort. —— D'une voix sourde : 
peu sonore. Pourquoi? 

Cherchez dans le dictionnaire : obstiné. 


3° partie. — L'expérience réussit. La vocation de l’enfant est évidente, — 1. Comment: 
se comporte le cheval pendant la sortie? — 2. Flavien explique cette réussite, Citez la phrase 
la plus caractéristique. — 3. Est-il souhaitable que Flavien obéisse à sa vocation? — Pour- 
quoi? 


—— 202 — 


Mots expliqués. — Plein de sang et de folie dans la prairie : imaginez commeni cela se 





manifeste. — Correspondance : compréhension; entente, — Rudement : ici, joliment bien. 
— Ferveur : enthousiasme provoqué par un sentiment passionné. — Percherons : du Perche. 
Chevaux de trait, lourds mais rapides. — Encoches : entailles. 


Cherchez dans le dictionnaire : précautionneux - averti. 


Zxercices. — A. Résumez la lecture. Vous reproduirez quelques paroles des personnages 
— les plus importantes — et résumerez les autres. 
2. Au choix. — Un animal de la ferme (cochon, vache, veau, cheval...) vient de s'échapper. 


On le poursuit. Racontez la scène. 

_… Vous avez assisté à des courses de chevaux. Décrivez le champ de courses à votre arrivée, 
l'animation qui ne cesse de croître, et faites-nous assister à la course la plus importante 
de la soirée. 


68. Le repas de la volaille 





La vieille, quand parut lastre, prit à poignée 
Du grain dont elle emplit sa robe retroussée. 


Ayant levé de sa main libre le loquet, 
Elle imita de la volaille le caquet. 


5 Toute la cour frémit en l’entendant paraître, 
L’éventail des pigeons tourna sous les fenêtres. 


L'œil brillant tel qu’un grain de ces épis qui choit, 
Une poule accourut, puis toutes à la fois. 


Comme les flots des ruisselets parmi les pierres, 
19 Les plumes de leurs cous mobiles chatoyèrent. 


Le canard, dont le dos a du bronze l'éclat, 
Se balança, tel se balance un bateau plat. 


Torchon que le vent enfle et chasse à ras de terre, 
L'oie aux ailes gonflées balaya la poussière. 


15 Tous étaient devenus ainsi blancs ou vermeils, 
À boire, à beau maïs! tes gouttes de soleil. 


Francis JAMMES (1868-1938). Les Géorgiques chrétiennes (Mercure de France, édit.) 


Francis James raconte une scène simple et familière de la vie campagnarde. Il en dégage la poésie 
dans une suite de tableaux très sobres, mais évocateurs par le choix de termes pitioresques et d'images 
originales. 


Vers 1 à 4. — La vieille paysanne appelle la volaille, — Ces vers seront dits avec une 
grande simplicité de ton. Soutenir la voix à la fin du 1° vers, marquer une légère pause et 
mettre en valeur, au vers suivant, l'expression « du grain », d'une importance primordiale. 
Aux vers 3 et 4, détacher par deux couris arrëfs les deux expressions : « de sa main libre » 
et « de la volaille ». — Afin de faire entendre 12 syllabes dans chaque vers, on prononcera : 
vieille, asfre, robe, libre, volaille. 

Quel est l'astre dont parle le poète dans le 1*" vers! 
Cherchez dans le dictionnaire : caquet. 


Vers 5 à 14. — Tous les oiseaux de la basse-cour répondent à son appel. — Le vers 5 
traduit le premier effet de cet appel sur la volaille, On appuiera sur lé verbe « frémit ». — 
Puis des tableaux pittoresques peignent l’arrivée de chaque espèce d'oiseaux. — L'éveniail 
des pigeons : expression imagée désignant les plumes de leur queue, qui souvent en forme 


d'éventail. — Quels détails évocateurs relevez-vous dans les vers 7 à 10? — Au vers 7, un 
léger arrêt suivra les mots « brillant » et « épis ». — Notez des images originales dans les 
vers 11 et 12; la diction détachera l'expression « du bronze ». — Les vers 13 et 14 seront 


dits avec l'ampleur qui convient. 

Prononcer : toute (vers 5), une, toutes (vers 8) en marquant la liaison de ce mot avec le mes 
* suivant, comme, ruisselet, plume, mobiles, bronze, ailes. 

Cherchez dans le dictionnaire : chatoyer. 


Les vers 15 et 16, irès poétiques, expriment la métamorphose de la basse-cour au moment Ge 
repas. — Prononcer : gouttes. 
Cherchez dans le diciionnaire : vermeil. 


Rédaction. — Au choix. — Maman poule se promène avec ses poussins, nés depuis quelquæ 
jours seulement. Décrivez... Votre tout jeune frère (ou un autre petit garçon) arrive ei vez 
en prendre un. Que se passe-t-il? 

— Dans une ferme que vous connaissez bien, le repas de la volaifle vient de s'achevez 
Monirez tous les hôtes de la basse-cour vaquant à leurs occupations habituelles, 








_ XXII. DILIGENCES ET TRAINS 


69. Le départ de la diligence 


La scène se passe en Gascogne, au milieu du siècle dernier. 





1. — Ho! hep! Capoulade! Quand est-ce qu’on part? 

La casquette à [a main, un sourire de commande posé sur sa 
sonne figure placide, le conducteur de la diligence s’avance, 
-ourtois et réJoul, vers les voyageurs transis, dépités, furieux, qui, 
réunis dans la cour glaciale du Soleil d'Or, l’appellent depuis une 
heure, le maudissent, le donnent au diable. 

— Salut, messieurs et dames, ne vous inquiétez pas. Je charge 
les bagages et, dans moins de rien, nous roulons sur la grand- 
route. 





lis sont là, échoués en tas, les bagages : chapelières énormes, 
malles antédiluviennes recouvertes de poil, caisses de toutes 
dimensions, sacs attachés par les coins et munis de longues oreilles 
d'âne, barils, bonbonnes, baluchons.. Îls gisent dans le froid de 
cette matinée de février, sous le regard vigilant de leurs proprié- 
taires. | 

La diligence est là aussi, énorme, ventrue, courtaude, encapu- 
chonnée sous sa bâche noire. Et les trois chevaux, si connus de 
La Bastide à Saint-Gauderic, s’ébrouent, agitent leurs sonnailles, 
—— Piston, Tambour et Pompon. 

Entouré, saisi, happé par les voyageurs, Capoulade sourit à la 
ronde. | | 
— Ne nous emballons pas, messieurs et dames. Je suis à votre 
service, de nuit comme de jour, et ] espère vous amener tous ce 
soir souper à Saint-Gauderic. Bonjour, monsieur Delpech... 

—— jour, jour, marmonne le percepteur exaspéré. 

Les chevaux secouent la tête d’un mouvement résigné, et 
Capoulade court modérer une ardeur dont les pauvres bêtes sont 
bien dénuées. 

—_ Oh! là! Piston!-oh! là! Tambour! qu'est-ce qu'ils veulent 
encore? Vous avez eu votre avoine peut-être? Hé! bé! je vais 
prendre la mienne. 


2. D’un pas doucet, le conducteur se dirige vers l'entrée de 
l'hôtel, et, avant de disparaître, esquisse un geste d’apaisement. 

Un concert de lamentations monte vers le ciel pâle. 

En vérité, Capoulade ne se fait guère attendre. Il revient déjà. 
rapportant, posé sur ses lèvres humides, le même sourire bien- 
veillant qui n’a pas eu le temps .de s'envoler, tant le bol de Vin 
chaud, bien parfumé de cannelle, a été prestement lampé! 

— Allons! zoup! En avant, les bagages: 

Doué d’une force peu ordinaire, Capoulade attaque l'énorme 
tas des colis avec une aisance de Jongleur.…. 

Firmin, le garçon d’écurie, perdu sous la bâche, crie que c'est 
plein, là-haut. | | 

— Plein! pauvre « drolle », tu vas voir. 

Et Capoulade d’escalader la galerie et de serrer, et de pousser, 
et de bousculer, et de comprimer, et de jurer vigoureusement. 
puis de revenir à son chargement. 
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Jamais pleine, la patache! De mémoire d'homme, elle n'a 
laissé ni un colis, ni un voyageur, fussent-ils nombreux les uns et 
les autres comme les étoiles au ciel. Cette merveille, c’est le secret 


de Capoulade. 


3. — Allons! on est paré? En voiture! En voiture! Hue, 
Pompon! Hue! Tambour! À toi, Piston! 

Bien calé sur son siège, les jambes couvertes d'une peau de 
mouton, Capoulade rassemble les rênes; mais les trois bêtes pro- 
testent, reculent, jusqu’à ce qu’un maître coup de fouet les enve- 
loppe, les enlève et fasse démarrer l’énorme guimbarde avec le bruit 
d’une muraille qui s'écroule. 

Les ressorts grinçants commencent un petit refrain monotone, 
les grelots chantonnent, l’unique vitre bat la mesure et le fouet 
alerte de Capoulade broche sur le tout avec beaucoup de fantaisie. 

— Hue! Tambour! Hil Pompon! 


Raymond. ESCHOLIER. Cantegril (Les Éditions de France) 


L'ensemble. — Ce texte évoque de façon plaisante les anciens voyages en diligence. — Quel 
est le personnage principal du récit? — L'auteur le peint comme un homme toujours de 
bonne humeur, plein de verve ef d'entrain. 

On lira cette page sur un ton vif et enjoué. 


1°" partie, — Capoulade n'est pas pressé de partfir. — 1. Quelle opposition remarquez- 
vous au début du texte? — 2, La description des bagages et de la diligence est pittoresque. 
Citez les détails les plus frappants. 


Mots expliqués. — Un sourire de commande : imposé par la profession. Connaissez-vous 
d'autres professions où ce genre de sourire est requis? — Le maudissent : expriment leur 
violente colère contre lui. — Échoués : arrivés là comme après un naufrage; abandonnés. 
— Chapelières : malles spéciales pour chapeaux. — Bafuchons : paquets de vêtements (mot 
familier}. — lls gisent (verbe gésir) : ils sont étendus. — S'ébrouenf : soufflent bruyamment. 
— Sonnailles : ici, grelots suspendus à leur collier. — À fa ronde : tout autour. 

Cherchez dans le dictionnaire : courtois - fransi - antédiluvien - vigilant - courtaud - marmonner - 
dénué. | 


2° partie. — I! charge enfin les bagages. — 1. Que fait Capoulade au début de cette partie? 
— S'attarde-t-il longtemps? — 2. La description du chargement est amusante. Notez l'allure 
rapide de la phrase : « Et Capoulade d'escalader.. », ainsi que l'accumulation des verbes 
et la répétition de « et », qui donnent l’impression d'une activité multiple et ininterrompue. 
— 3. Bien détacher la dernière phrase de cette partie, et la dire sur un ton admiratif. 


Mots expliqués. — Doucet : très doux. — Esquisse : iei, commence. — Galerie : ici, 
rebord sur le toit de la voiture pour maintenir les bagages. 
Cherchez dans le dictionnaire : famentation - cannelle - lamber - comprimer - batache. 


3° partie. — Et voici le départ! — 1. Capoulade s’installe. Quelles précautions prend-i1? — 
2. Comment manifeste-t-il sa maîtrise? — 3. La fin du texte relate le voyage de façon vivanie. 
Des bruits réguliers se font entendre. Lesquels? — Qu'est-ce qui apporte une note de fan- 
tfaisie? 
Mots expliqués. — Paré : prêt. — Calé : d'aplomb; immobilisé. — Les enveloppe : se 
déploie sur les trois chevaux en même temps. — Les enlève : les fait démarrer. — Guimbarde : 

_ mauvaise voiture (mot familier, synonyme de patache). — Broche sur le tout : s'ajoute à 

tout cela pour le compléter. 
Cherchez dans Île dictionnaire : rêne. 


Exercices. — 1. Construction de phrases. — Observez cette phrase de la 2* partie : « Doué 
d'une force peu ordinaire, Capoulade attaque l'énorme tas des colis avec une aisance de 
jongleur, » L'expression « doué d’une force peu ordinaire » est placée en tête de la phrase 
pour attirer l'attention sur elle. Elle explique pourquoi Capoulade charge les bagages avec 
tant d'aisance. — Écrivez trois phrases construites de la même façon. (Quelques exemples : 
Passionnés par ce nouveau jeu, nous. — N'étant pas encore guéri, grand-père... — Bien 
dressé, notre chien...) 


2. Au choix. — Vous attendez l'autobus. Il a du retard. Votre impatience, votre inquiétude. 
Il arrive enfin. Que de monde! Vous parvenez à prendre- place. Racontez. 
— Racontez une agréable promenade en auto. | | 


70. Roxane et sa tante prennent le train 


Une petite orpheline, Roxane, s'ennuie dans le pensionnat où elle est 
| élevée. Une tante âgée et inconnue, Mme Adèle Malepas, est venue la chercher 


pour l'emmener chez elle. 


F 1. La tante Adèle, sans la regarder, avait dit, sitôt la porte de 
| institution franchie : 

|: __ Accroche-toi à ma manche, et suis-moi comme tu pourras. 
ji Il faut aller vite, car j'ai peur de manquer le train. 

| Les réverbères clignotaient déjà dans un ruissellement noir. 
Les rues de la petite ville étaient désertes. La tante accélérait. 
comme prise de panique à la vue de la gare. 
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— Vite! Vite! dépêchons-nous ! 

Elles coururent ensemble, la grande vieille femme et la menue 
gamine, éclaboussées par les ilaques. 

À bout de soufile, elles se ruèrent dans la gare. Elles étaient 
en avance de trois quarts d'heure. 


9. Cela n’empêcha pas Mme Malepas de garder son air affolé. 

__ Reste là!.…. ordonna-t-elle. Tu vas surveiller mon panier 
pendant que j'irai enregistrer ta malle qui a dû arriver avant nous 
sur cette voiture à bras. | 

Elle coùrut encore, bousculant les gens. De toute évidence, 
elle était de la race si nombreuse qui ne peut concevoir qu'on soit 
calme dans une gare. | 

Prendre le billet de sa nièce fut encore une affaire pour la bonne 
dame. 


Dans la salle d'attente, celle-ci ne cessa, restée debout, de 
fixer la porte donnant sur Île quai, pas encore ouverte. Assise 
derrière elle, parmi quelques inconnus, Roxane examinait avec 
sympathie le poêle où hrûlait mal une tourbe fumeuse, les ban- 
quettes, les affiches colorées à peine discernées dans la mauvaise 
lumière. 


3. La porte s’ouvrit brusquement. Deux ou trois voyageurs 
vagues se précipitèrent en même temps que Mme Malepas. 
Roxane suivit, se hâtant de rejoindre sa tante. 

Il fallut courir encore le long des wagons, bien qu'il restât près 
de vingt minutes pour monter. 

— Je, dit la tante, en avançant sa main tremblante vers une 


portière. 
Roxane ouvrit la bouche pour dire : « Mais ce sont des secondes ! 
Nous nous trompons! Les troisièmes sont lus loin !.. » 
P 


— Grimpel..… dit la tante. 

Poussée comme si le train partait, la petite s’engouffra. L'autre 
la rejoignit, haletante, alourdie par son panier. Personne dans Îe 
compartiment. Après avoir tourné longtemps, la dame enfin s’assit 
avec un grand soupir délivré. | 

En face d’elle, installée depuis le premier instant, Roxane 
regardait partout. C’était beau les secondes classes. MM Malepas 
devait être riche, malgré sa mise. 

Roxane, le nez à la vitre, suivait des yeux Îe petit va-et-vient 
du quai. Ses jambes néndalént: ses souhers boueux n’arrivaient 
pas jusqu’à la bouillotte. Comme on devait bien dormir sur ces 
larges coussins de cuir | 

Les minutes passèrent. 


4. -— Ah! enfin! murmura Mme Malepas quand l’emplové 
claqua la portière. 
« En voiture! En: voiture... » 


Les prunelles de Roxane s’agrandirent comme chaque foi: 
qu’elle avait une violente émotion. 

Ce départ pour linconnu faisait tout à coup battre ce Jeur- 
cœur déjà frappé par la vie. Elle se sentit soudain tellemen: 
orpheline ! 
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Un bref coup de sifflet, le er1 de la locomotive, le long craque- 


ment du train qui démarrait, quel frisson dans tout son être! 
juitter ce qu’on hait pour aller vers ce qu’on ne connaît pas, 
angoissant voyage! Elle dirigea vers sa tante un regard poignant. 


Lucie DEÉLARUE-MARDRUS (1880-1945). La Petite Fille comme ca (Férencezi, édit.] 


L'ensemble. — 1. Quelles sont les différentes étapes de ce récit? — 2, M* Malepas est peu 


2° 


A: 


familière des voyages. De quoi a-t-elle peur? — À quel moment recouvre-t-elle son calmef 
— 3. Au contraire, c'est quand le train démarre que Roxane se sent angoissée, Pourquoi! 


partie. — La course vers la gare. — 1. La tante redoute de manquer le train. Comment 
cela se traduit-il? — 2. Cette course se fait dans des conditions pénibles. Précisez. — 3. La 
dernière phrase sera lue d’un ton calme, en opposition avec le mouvement rapide qui convient 
aux phrases précédentes. 


Mots expliqués. — Institution : ici,pensionnat, — Réverbères : becs de gaz qui éclairaient 
les rues à cette époque. — Clignotaient : leur lumière changeait sans cesse d'intensité. — 
Un ruissellement noir : La pluie tombe très fort dans l'obscurité. — Panique : terreur subite 
et sans cause. — Éclaboussées : quand elles marchent dans les flaques, l’eau jailtit‘sur eiles. 
— Flaques : petites nappes d’eau qui se sont formées dans les creux des rues. — $e ruèrent : 
se précipitérent. | 


partie. — L’aftente en gare.— 1. Comment se manifeste la crainte de la tante? —2. Oppo- 
sez à cette attitude celle de Roxane. 


Mot expliqué. — Enregistrer ta malle : un employé la pèsera, ÿ collera une étiquette 
et remettra un reçu à la tante pour qu'elle puisse reprendre la malle à l'arrivée, 
Cherchez dans lé dictionnaire : fourbe - discerner. 


partie. — L'installation dans le train. — 1. La tante se montre toujours aussi agitée. 
Précisez, — 2. Roxane a l'habitude des trains, mais c'est la première fois qu'elle voyage en 
seconde. Étudiez son attitude. 


Mots expliqués. — Vagues : on les distinguait mal. — Délivré : qui exprime un sentiment 
de délivrance. La tante est débarrassée du souci que Îui causaït le départ. — $a mise : sa 
manière de se vêtir. — Bouillotte : le wagon était chauffé par un récipient rempli d’eau chaude 
sur lequel on posait les pieds. 


partie. — Roxane est très émue de partir vers l’inconnu. — 1. Expliquez : « Elle se 
sentit soudain tellement orpheline ». — 2. Relevez les expressions très fortes qui révélent sa 
profonde inquiétude. 

Cherchez dans le dictionnaire : poïgnant,. 


Exercices. — 1. Résumez les trois premières parties du texte. 


2. Vous avez fait un beau voyage par le train. En quelles circonstances? Racontez le départ, 
le voyage proprement dit, l'arrivée, 
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71. Le Coche et la Mouche 


Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, 


10 


15 


20 


25 


30 


Et de tous les côtés au soleil exposé, 
Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes, moine, vieillards, tout était descendu. 
L'attelage suait, soufflait, était rendu. 
Une mouche survient, et des chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonnement, 
Pique l’un, pique l’autre, et pense à tout moment 
Qu'elle fait aller la machine, 
S’assied sur le timon, sur le nez du cocher. 
Aussitôt que le char chemine,. 
Et qu'elle voit les gens marcher, 
Elle s’en attrbue uniquement la gloire, 
Va, vient, fait l’empressée : 1l semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 
La mouche, en ce commun besoin, 
Se plaint qu’elle agit seule, et qu’elle a tout le soin; 
Qu’aucun n’aide aux chevaux à se tirer d’affaire. 
Le moine disait son bréviaire 
[ prenait bien son temps! une femme chantait : 
C'était bien de chansons qu'’alors il s'agissait | 
Dame mouche s’en va chanter à leurs oreilles, 
Et fait cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut. 
« Respirons maintenant! dit la mouche aussitôt : 
J’ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Çà, Messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine. » 


Ainsi certaines gens, faisant les empressés, 
S'introduisent dans les affaires. 
Ils font partout les nécessaires, 

Et, partout importuns, devraient être chassés. 


LA FONTAINE. 


Ce récit est alerte, pifforesque, vivant. La Fontaine peint par les sonorités et le rylhme autant que 
bar les mots: il fait de la mouche importune un portrait inoubliable. 
La fable est écrite en vers de 12 syllabes et de 8 syflabes. 
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Vers 1 à 5. — L’exposition du récit : un coche se trouve en difficulté, — Les vers 1 
et 2 peignent le cadre; dans Îe 1°" vers, on détachera les frois adjectifs qui expriment forie- 
ment les difficultés de la moniée; au 2° vers, deux pauses metiront en relief l'expression 


« au soleil ». — Le 3° vers donnera l'impression d'efforts puissants et rudes. — Au vers 85, 
l'accumulation des verbes et les sonorités aiguës et sifflantes traduisent l'épuisement des 
chevaux. — Toute cette exposition est sobre, vigoureuse, expressive. 

Prononcer : Femmes, moine, attelages, su-cdit. 

Coche : chariot couvert qui servaif à fransporter des voyageurs avant les diligences. — Était 


rendu : éfait à bout de force. 
Cherchez dans le dictionnaire : sablonneux - maolaisé. 


Vers 6 à 16. — La mouche intervient de façon désordonnée et inutile, — Les vers 6 
à 10 peignent la vaine agitation de la mouche. Bien marquer le rythme sautillant de la moitié 
du vers 8. Les vers 11 à 16 expriment la vanité prétentieuse de la mouche. La diction sera 
ample et sonore pour les vers 13, 15 et 16. 

Prononcer : une, mouche (vers 6), bourdonnement, pique, elle tai 9, 12, 13), semble, 
Prétend : a la prétention de. — La machine : ce mot évoque la lourdeur du coche. — Chemine : 
avance lentement et régulièrement, — Uniquement : exclusivement; à elle seule. - 


Vers 17 à 24. — La mouche bläme l'attitude des voyageurs. — Un nouveau trait de 
caractère de [a mouche importune apparaît dans ce passage : elle est malveillante. — On 
marquera bien les exciamafions des vers 21 ef 22. 
Prononcer : moine, une, femme, dame, sottises. 

l prenait bien son temps ! l'expression est ironique: il faut comprendre que, pour la mouche, 
le moment était très mal choisi. 


Vers 25 à 28. — Le dénouement : les chevaux parviennent enfin au sommet de la 
côte; la mouche exige d’eux sa récompense. — Que traduit le vers 25? Remarquez 
F hlatus (rencontre de 2 voyelles, l'une à la fin d’un mot, l’autre au début du mot suivant : 
au haut; il traduit l'intensité du dernier effort. = Dans le vers 27, élever la voix sur les mots - 
de valeur : font fait, nos gens, enfin, qui soulignent l’orgueil de l'insécte. — Le vers 28, 


alerte et décidé, achève de peindre l’importune : elle réclame une récompense à ceux-là 
mêmes qu'elle n'a cessé de gêner! — Çà : allons! eh bien! 


Vers 29 à 32. — La leçon de ce récit : il faudrait chasser Îles importuns, qui ne font 
que gêner, et dont les prétentions ei les exigences sont insupportables, 
La peinture de La Fontaine est si vivante qu'on dit d'une telle personne qu'elle est « la mouche 
du coche ». — Prononcer : certaines, s'introduisent. — Les nécessaires : personnes dont on 
né peuli Se passer. : 
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72. Départ en paquebot 
La scène se passe à Marseille. 


1. C’est tout au bout de la ville que l’on s embarque, après des 
kilomètres de hangars, de voies bruvantes, de quais encombrés où 
défilent sans arrêt des camions débordants et des tramways bondés. 

Mon paquebot domine le quai, comme un lourd édifice. Sur la 
passerelle se croisent les porteurs qui redescendent les mains 
vides et ceux qui montent, pliant sous la charge. Là-haut c’est 
une cohue d’abordage. 

— Le pont C, s’il vous plaît? Le pont C?... 

On dirait un immense hôtel qui s’emplit d’un seul coup, par 
tous ses escaliers, tous ses sabords ouverts. Aux étages, les garçons 
alfairés renseignent. 

— À droite. À gauthe..…. Descendez... Au-dessus. 

Les cabines s'ouvrent : petites cellules blanches, chambres 
miniatures dont on a brusquement rapproché Îles quatre murs. 
Comment tout tiendra-t-il dedans, les valises, la trousse, la malle 
de cabine? | 

— Tout à l’heure! crie la femme de chambre en se sauvant. 

[Il faudrait sagement s'étendre, ou bien ouvrir ses bagages, 
s'installer. Mais non, on ne peut pas. Le bruit environnant vous 
attire, cette agitation vous entraîne, et, ayant tiré sa porte, on 
s’en va à la découverte. 3 | 

‘Ga et là des familles bavardent. Ceux qui partent, ceux qui 
restent. Îls ne trouvent plus rien à se dire, tous les mots échangés, 
toutes les promesses faites, et ils restent face à face, muets, se 
souriant. Ces dernières minutes, on n’en peut plus rien faire, et 
tous frémissent de la même impatience : se dire un dernier adieu. 
relever la passerelle, en finir... 


2. Depuis un instant, les machines se sont mises à ronfler 
et le paquebot tremble de toute sa carcasse. Prévenus par la 
cloche, visiteurs et parents viennent de quitter le bord, et le pont. 








soudain, paraît vide, tous les passagers penchés à la rambarde. 
Sur le quai, qu’on déaitie ainsi que d’un cinquième étage, la foule 
s’épaissit. | 

Enfin la cloche retentit une dernière fois, de l’avant à l’arrière. 
Des chaînes grincent. La sirène pousse un cri... Cette fois, c’est 
fini : nous levons l’ancre.…. 

On ne sent rien, pas une oscillation, pas une secousse, et c’est 
seulement à la clameur jaulie de Îa Jetée que J'ai compris ia 
nous étions partis. 

Le paquebot glisse lentement le long du quai, comme à regret. 
La foule d’en bas et celle d’en haut s’écartent peu à peu, avec effort, 
ainsi qu'une étoffe qu’on déchire. 

— Au revoir! Au re-vo-o-oir !.…. 


3. Mais Je suis levé depuis le petit jour, et la fatigue me gagne. 
Sans rien dire je rejoins ma cabine. Elle me plaît, cette chambre 
minuscule où tout a sa place, la couchette et l’armoire, une table 
pliante et le lavabo. En guise d’ornements, Juste la ceinture de 
sauvetage et, sur une pancarte, le numéro de la chaloupe que Je 
dois rejoindre en cas de sinistre. Baste !... 

Comme je vais bien dormir, sabord ouvert, flairant le vent 
marin! Pour l'instant 1l souffle s1 fort qu’il couvre la rumeur des 
vagues. Serré dans ma couchette, ne formant plus qu'un avec cette 


masse énorme, Je sens le navire frérair sous moi, se cabrer, rouler 
d’un bord à l’autre, puis s’enfoncer d’un coup, comme si la mer 
manquait sous Jui. 

En ai-je assez longtemps rêvé, de cette première nuit au large! 
La voici... Je me tiens éveillé pour en Jouir encore. 


Roland DORGELES. Partir (Albin Michel, édit.) 


L'ensemble. — L'outeur, qui prend le paquebot pour la première fois, nous rapporte ses 
vives impressions. Quel désir ce texte fait-il naître en vous? 


4° partie. — L'embarquement. — L'impression qui domine est celle d’une agitation 
bruyante. —1. Quels renseignements nous fournit ke 1°" paragraphe? 2. Pourquoi le paque- 
bot est-il comparé à un immense hôtel? — 3, Relevez les expressions qui témoignent d'une 


activité grouillante. — 4. A la fin, l'auteur peint avec finesse ce moment difficile des adieux 
où l'on n'a plus rien à se dire et où la séparation réelle est déja faite. Citez quelques expres- 
sions, 


Mots expliqués. — Paquebot : grand navire rapide qui, parfois, transporte plusieurs 
milliers de passagers. — Passerelle : pont volant qui fait communiquer le paquebot avec le 
quai du port. — Abordage : assaut donné à un navire ennemi. La foule énorme et confuse 
des passagers semble monter à l'assaut du paquebot. D'où l'expression : une cohue d'abor- 
dage. — Pont : ici, chacun des étages du paquebot. — Cellules : petites charnbres. — Minia- 
jures : de toutes petites dimensions. 

Cherchez dans le dictionnaire : édifice - sabord. 


2: partie. — Le départ. — 1. Que se passe-t-il dans le 1°° paragraphe? — 2. Comment 
l’auteur se rend-il compte que le bateau est parti? — 3. La séparation est pénible. Quels 
détails et quelle comparaison le prouvent! 


Mots expliqués. — Rambarde : balustrade placée autour du pont. — jetée : construction 
de pierre qui s'avance dans la mer pour protéger le port. 
Cherchez dans le dictionnaire : ancre - oscillation. 


3° partie. — L'installation pour la première nuit au large. — 1. Qu'est-ce qui vous 
frappe dans la description de la cabine? — 2. Quelle impression étrange éprouve l'auteur 
quand il est dans sa coucheîte! 


Mots expliqués. — Les chaloupes sont de grands canots placés sur le paquebof; en cas 
de danger, elles seraient descendues à la mer et les passagers y prend raient place. — Sinistre : 
ici, incendie, naufrage. — Bastef interjection marquant l'insouciance. — Couvre : domine, 
étouffe, 

Cherchez dans le dictionnaire : couchétle. 


Exercices. — 1. Construction de phrases. — Étudiez la construction de cette phrase de la 3° par- 
tie : « Elle me plaît, cette chambre minuscule où teut a sa place, la couchette et Farmoire 
une table pliante et le lavabo. » L'expression « Elle me plaît», placée en tête de la phrase. 
traduit l'impression éprouvée par l'auteur; cette impression est justifiée par la suite de le 
phrase : « touf a sa place... » D'autre part, la tournure « Elle me plaît cette chambre... 2 
permet d'attirer l’attention sur le sujet « chambre », qui se frouve alors placé après le verbe 
Écrivez deux phrases construites de la même façon. Vous pourrez employer le verbe plaire 
dans la 1"° phrase, et une autre expression dans la 2° : { Ex. : il (ou elle) est drôle, …) 


2. Au choix. — Reproduction de texte : 2° partie, jusqu'à : « que nous étions partis ». 
— Vous avez assisté à l’arrivée d’un paquebot, Racontez. 
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73. Lindbergh vole au-dessus de l’Iriande 


En 1927, un jeune homme de £8 ans, inconnu, tente sur un pelit avion 
: traverser seul l'Atlantique. Il vient de franchir une zone de tempête el 
_ tgnore où il se trouve exactement. 


1. Ce que j'aperçois à l’horizon nord-ouest est-1l un nuage, 
su bien une couche de brume, ou bien... pourrait-ce être la terre? 
Mais oui, cela ressemble à la terre, mais je ne veux pas me laisser 
duper par un nouveau mirage. 

J'ai quitté Terre-Neuve il y a seulement seize heures. Je 
m'étais donné dix-huit heures et demie pour rencontrer la côte 
d'Irlande. Si c’est bien elle, j’ai donc deux heures et demie d'avance. 
Je regarde intensément, n’osant croire mes yeux, refoulant l’espoir 
pour m'épargner une nouvelle déception, observant Îles ombres 
et les contours se préciser dans une côte qui est très découpée, 
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avec des te à 0 arrière- us Il. est RQ ERER ER trop tôt 
pour que ce soit l'Angleterre, la France ou l’Écosse. C’est bien tôt 
pour que ce soit l'Irlande, mais celle-ci est pourras la terre la 
plus rapprochée. 

En arrivant plus près, Je découvre un littoral très dentelé que 
bordent des îles dénudées. A l’intérieur, des prés verts montent 
à l'escalade des hauteurs. Ce ne peut être que l'Irlande. Ces prés 
sont trop verts pour l'Écosse, ces montagnes trop élevées pour 
l'Angleterre ou la Cornouaille. 


Me voici au-dessus de la côte frangée d'écume, cherchant 
les traits principaux du paysage sur la carte étalée en travers de 
mes genoux. Ces montagnes sont vieilles et arrondies, les fermes 
petites, construites en pierre. Des chemins boueux, encore luisants 
de pluie, serpentent parmi les prés et les hauteurs. J'ai là, au-des- 
sous de moi, une baie profonde, une île longue, couverte de gros 
blocs de rocher, un village. Oui, voici sur la carte un point qui 
répond bien à la description : Valentia et Dingle Bar, sur la côte 
sud-ouest d'Irlande! 

Je ne parviens pas à en croire mes yeux. Je suis presque 
exactement sur ma route, plus exactement que Je n’avals osé 
l’espérer, même dans mes rêves les plus fous. Ét tous ces crochets 
faits au cours de la nuit pour éviter les orages? Et les oscillations 
sauvages de mes compas? Le vent qui soufflait au-dessus des 
nuages devait me pousser terriblement vite! Mon intuition qui 
m'ordonnait de monter plus au nord était donc plus exacte que 
mes ralsonnements ? 

Je descends en spirale en regardant le village. Il y a des barques 
dans le port, des voitures sur [es routes empierrées. Des gens 
courent dans les rues, le-regard levé vers le ciel, faisant de grands 
sestes. Voici la terre, la terre où je vivais précédemment, où je vais 
vivre de nouveau. Voici des créatures humaines. Voici un accueil 
humain. Pas un détail ne manque. Jamais je n'avais vu tant de 
beauté, des prés aussi verts, des gens aussi hospitaliers, un village 
si charmant, des montagnes et des rochers s1 réels! 


3. Je décris un troisième tour, redresse et étale la carte générale 
sur mes genoux. Plus que six segments à parcourir, plus que 
neuf cent soixante-cinq kilomètres jusqu’à Paris. Et 1] me reste 
toutes les heures dorées de après-midi et celles du long crépuscule. 
J'ai désormais affaire à des distances et à des façons de naviguer 
qui rentrent dans le cadre de mon expérience, et, s1 les grains ne 
deviennent pas pires, il sera facile de voler cette nuit. 

J’exécute un virage sur l'aile et mets le cap au sud-est. Mor 
désir de sommeil s’est évanoui et, avec lui, mes fantômes et me: 
voix. Îls ont disparu avec ce premier contact pris avec l'Europ- 
et avec les hommes. Depuis que j'ai vu ces taches sur la mer. 
le suis aussi évelllé que si Je m'étais envolé ce matin apre: 
un repas bien chaud et une bonne nuit de sommeil. La pense- 
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2 m’étendre sur un lit de plumes a perdu toute sa séduction 
mortelle. | 
Mes mains, mes jambes, mes paupières remuent, et Je peux 
 menser comme Je le désire. Mon esprit est de nouveau capable de 
smmander, et mon corps exécute ses ordres avec précision. 
L’Irlande, l'Angleterre, la France, Paris! La nuit à Paris! 
Cette nuit à Paris — à moins de six heures — la France et Paris! 
C’est comme un conte de fées. Hier je me promenais sur Roosevelt 
Field, ce soir je me promènerai au Bourget! 


Ch. LINDBERGH. Comment j'ai volé de New-York à Paris (Presses de la Cité) 


L'ensemble. — Lindbergh réalisa le premier la traversée de l'Atlantique, seul, à bord d’un 
petit avion, après un vol de 33 heures et demie. Ce passage de son récit offre un intérêt 
particulier : après avoir volé pendant des heures dans la tempête, au-dessus des flots, Lind- 
bergh croit apercevoir une terre. Serait-ce l'Irlande? Îl ne s'est pas trompé... Sa fatigue 
disparaît, il pense avec enthousiasme qu'il sera à Paris dans quelques heures. Ce qui parais- 
sait une folle entreprise devient un conte de fées merveilleux. 

Quelles qualités exceptionnelles possédait Lindbergh d'après ce texte? 


{°° partie. — Lindbergh découvre une terre qui doit être l’irlande. — 1. Qu'est-il arrivé 
plusieurs fois à Lindbergh pour qu’il écrive :« Je ne veux pas me laisser duper par un nouveau 
mirage »? — 2. Cette fois, c'est bien la terre qui lui apparaît. Quels détails ne lui permettent 
pas d’en douter? — 3, À la suite de quelles observations et de quels raisonnements arrive-t-il 
à penser que ce pays est l'Irlande? 


Mots expliqués. — Mirage : illusion trompeuse. — Terre-Neuve : île de l'Atlantique, 
près du Canada. — Cornouaille : ici, région élevée située au sud-ouest de l'Angleterre, 
Cherchez dans le dictionnaire : duper - arrière-plan - dentelé. 


2° partie. — C'est bien au-dessus de l’Irlande qu’il vole maintenant. — 1, Lindbergh 
est à la fois pilote et navigateur. Comment nous en rendons-nous compie? — 2. Quels sont 
les détails précis qui Iui permettent d'identifier la côte d'Irlande? — 3, Lindbergh est stupé- 
fait de se trouver presque exactement sur sa route. — Pour quelles raisons aurait-il pu s'en 


écarter beaucoup? — À quoi se fiait-il en montant plus au nord? — 4. Étudiez comment 
s'exprime dans le dernier paragraphe la joie profonde qu'il éprouve à revoir la terre et les 
hommes. | 

Mots expliqués. — Frangée : bordée comme d’une frange. — Valentia est le nom de 
l'ile; Dingle Bar, le nom du village. — Compas : ici, boussole indiquant la route suivie par un 
navire ou un avion. — /ntuition : pouvoir de connaître fes choses sans raisonner, comme si 


on les devinait, — En sbirale : en faisant une courbe comme un tire-bouchon. 


3° partie. — Sûr de réussir, Lindbergh met le cap sur Paris. — 1. Quels sont les motifs 
de confiance de Lindbergh? — 2. Cette confiance a un heureux effet sur sa résistance phy- 
sique. Précisez. — 3. Pourquoi se répètet-il avec enthousiasme : « La France » et « Paris »? 


Mots expliqués. — Je redresse : je remets horizontal l'avion incliné. — Segments : divi- 
sions de sa carte. — Le cadre : ici, les limites. — Grains : ici, averses soudaines et brèves. 
— Je mets le cab : je me dirige vers. — Mes fantômes et mes voix : dans la somnolence qui le 
prenait parfois au cours de son long vol au-dessus de l'Océan, Lindbergh croyait voir des 
fantômes et entendre des voix. — Séduction : attrait puissant. Pourquoi pouvait-elle être 
mortelle? — Roosevelt Field : terrain d'aviation de New-York. — Le Bourgët : terrain d'aviation 
de Paris. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture, 


2. Construction de phrase. — Dans la dernière phrase de la 2° partie : « Jamais je n'avais 
vu... », notez comment s'exprime le sentiment d’admiration de l'auteur. Construisez une 
phrase commençant de la même façon; vous emploierez le verbe voir ou un autre verbe. 


3. Au choix. — Décrivez un aérodrome que vous avez visité. Faites-nous assister au dépari 
ou à l'arrivée d’un avion. 
— Un avion passe. Vous le suivez des yeux, puis vous imaginez son voyage. Racontez. 


74. Premier vol à bord d’un Spitfire 


Un grand aviateur français, Clostermann, raconte son premier vol à bord 
d'un Spitfire — avion de chasse anglais — pendant la guerre de 1959-1945. 


1. Par la radio, la tour de contrôle m’autorise à décoller... 

Soudain, comme par miracle, le souffle coupé, je me trouve en 
l'air. La voie ferrée passe comme un éclair. J’ai une vague vision 
d'arbres, de maisons qui- s’estompent derrière moi. Vite, J'esca- 
mote mon train d'atterrissage, réduis les gaz, et ramène l’hélice 
au pas de croisière. | 

Ouf! des gouttes de sueur coulent sur mes tempes. Mais. 
instinctivement, mes membres réagissent comme les leviers bien 
réglés d’un automate. Les longs mois fastidieux d'entraînement 
ont préparé mes muscles et mes réflexes pour cette minute. 

Quelle douceur de commandes délicieuse! La moindre pression 
du pied ou de la main suffit pour lancer l’appareil dans le ciel... 

Mon Dieu, où suis-je? 

La vitesse est telle que les quelques secondes qui se sont 
écoulées m'ont emporté à une dizaine de kilomètres de l’aérodrome. 
La piste noire n’est plus qu’un trait de fusain à l’horizon. 


2. Timidement j'essaie un virage, je repasse au-dessus de me 
base et je tourne à droite et à gauche. Tirant sur le manche lége- 
rement, je monte jusqu’à 3 000 mètres en un clin d'œil. Petit à 
petit, la vitesse me grise et je m’enhardis. Un déplacement de 
quelques millimètres de la manette des gaz suflit pour déchaînez 
le moteur. 
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Je décide d’essayer un piqué. Doucement, Je presse sur le manche 
— 550, 600, 650 km/h. La terre semble se ruer à ma rencontre 
de façon effrayante. Effaré par la vitesse, instinctivement je tire 
sur la profondeur, et soudain ma tête s'enfonce dans les épaules, 
une masse de plomb s’affaisse sur la colonne vertébrale et m'écrase 
sur le siège. Mes veux se voilent. 

Comme une bille d’acier tombant sur un bloc de marbre, le 
Spitfire a rebondi sur l’air élastique, et, droit comme un cierge, 
a fusé dans le ciel. 

Par la radio, j’entends le contrôle qui me rappelle. Ün coup 
d'œil à ma montre — Ciel, déjà une heurel tout semble s’être 
passé en une seconde! | 

Maintenant, 1l faut atterrir. 


9. La piste s'approche à une vitesse effrayante. Je ne réussirai 
Jamais à me poser. L’aérodrome semble à la’ fois se rétrécir et 
me sauter aux yeux... Je tire sur le manche, je tire désespérément. 
L'appareil s’enfonce avec un grand choc métallique qui résonne 
dans le fuselage et... Je le sens qui roule gauchement sur le maca- 
dam. Un coup de freim à droite, un autre à gauche, le Spitfire 
s'arrête au bout de la piste. 

Les secousses du moteur tournant au ralenti ressemblent aux 
battements qu'ont les flancs d’un cheval de course essoufflé.…. 
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Enfin j'ai piloté un Spitfire. Qu'il me semble beau, vivant! 
Un chef-d'œuvre d'harmonie et de puissance, même tel que je Le 
vois maintenant, immobile. Doucement, je passe la main sur 


aluminium de ses ailes, froid et lisse comme un miroir, les ailes 


qui m'ont porté... 


CLOSTERMANN. Le Grand Cirque (Flammarion, édit. 


L’ensemble. — Pour la première fois, Clostermann piléte un Spitfire, avion de chasse exiré- 
mement rapide. — 1. Cette expérience comporte pour lui un péril de mort. Pourquoi — 
> Lui arrive-t-il de se croire en danger au cours de cet essai? — À quels moments? — 3. Mais 
il connaît une sensation de puissance extraordinaire. Quels senfiments éprouve-t-il, à le fin 
du récit, lorsqu'il contemple l'avion! 


4 partie. — L'avion vole tout de suite à une vitesse effrayante. — 1. Quelles sensations 
éprouve ke piloie au moment de l'envoi? — 7. Pourquoi ses réflexes jouent-ils parfaitement 
dans la conduite de l'avion? —3. Quelles catisfactions lui donne cet appareil? 


Mots expliqués. — Spiffire : Prononcéz spitfaille. — La tour de contrôle envoie des ins- 
tructions aux pilotes. — S’estompent : prennent des formes vagues. Pourquoi? — Le frain 
d'atterrissage est un châssis muni de roues qui permet à l'avion de s'envoler et d'atterrir. 
Le pilote l'escamaie : itle fait rentrer sous le corps de l'avion pendant le vol. — Au pas de 
croisière (ou à la vitesse de croisière) : à la vitesse moins grande que prenéraif l'avion s'il 
faisait un long parcours. — Réflexe : réaction immédiate, sans intervention de ia volonté. 
__ Commandes : organes qui permeitent de manœuvrer l'avion. 

Cherchez dans le dictionnaire : automate - fastidieux. 


2° partie. — Le pilote se livre à des exercices variés. — 1. Énumérez les différents eéxer- 
cices cités dans cette partie. — 2. Relevez, dans Île 1° paragraphe, les expressions qui mon- 
trent la puissance du moteur, — 3, Une expérience esi particulièrement intéressante : celle 
du piqué. Quelle impression éprouve Clostermann? — Que fait-il alors instinctivement? — 
Relevez les images que contiennent les 2° et 3° paragraphes. 


Mots expliqués. — Ma base : ici, le camp des aviateurs. — Le manche : levier qui permef, 
soit de faire monter ou piquer l'avion, soit de l'incliner où de le redresser. — Manelte : 
appareil permettant de régier l’arrivée des gaz ef, par suite, d'accroître ou de réduire la 
vitesse. — Dans un piqué, l'avion descend avec une inclinaison beaucoup plus grande que 
dans une descente normale, ce qui augmenfe considérablement sa vitesse. — Je 1ire Sur la 
profondeur : ce mouvement fait remonter l'avion. — À fusé : est monfé aussi vite qu'une 
fusée. 


3° partie. — L'atterrissage, particulièrement difficile, s’effectue sans dommage. — 
1. Que craint le pilote? Pourquoi? — 2. il réussit grâce à la sûreté de ses réfiexes. Précisez. — 
3. Pourquoi Closiermann admire-i-il cet avion? — Quel geste touchant fait-il? 


Mot expliqué. — Harmonie : Îles diverses parties de l'avion forment un bel ensemble. 
Cherchez dans le dictionnaire : fuselage - macadam. 


Exercices. — 1. Reproduction de fexie : la 3° partie, 


3 Si vous aviez la possibilité de faire un grand voyage, dans quel pays iriez-vous? Pourquoi? 
Parmi les moyens de transport que VOUS pourriez utiliser, lequel aurait votre préférence}? 
Pour quelles raisons? 
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X XV. LE PRINTEMPS 


75. Les débuts du printemps 


Nous sommes dans le centre de la France. Marie est une jeune paysanne | 
le dix-huit ans qui vit dans la grande ferme de son oncle avec ses cousins, 
jue vous connaissez depuis la lecture n9 49 : Laurent, du même äge qu'elle, 
René et Raymond, beaucoup plus jeunes. La ferme est voisine d'un château. 


Îl. Pâques approchait. Il se trouvait tôt cette année-là, et le 
printemps débuta très mal d’abord; février avait été dur, froid; 
mars était violent et déversait sans arrêt sur les semences à peine 
levées de furieuses giboulées de grêle; de mauvaises neiges molles 
vinrent encore. Fout s'arrêta net, les petites feuilles précoces dans 
les haies ne sortirent pas et les premières fleurs dans le Jardin de 
tante Victoire restèrent sous terre. 

Seuls, les pêchers ouvrirent dans le vent froid leurs charmantes 
fleurs roses. C'était étonnant de voir leur apparente fragilité 
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résister aux fureurs du temps. Le vent aigre agitait leur délicat 
écran et le faisait se tordre dans la tempête. Les arbustes cédaient 
aux assauts, ployaient à droite puis à gauche, maïs entre deux 
rafales 1ls redressaient leurs branches souples et faisaient, sur la 
mouvante noirceur des nuages, des taches d’un rose intense. 
tenaces et largement épanoules. 


2. Lorsqu’avril arriva, il n’y eut point de changement tout de 
suite. Îl ne parvint pas, pendant les quinze premiers Jours, à 
adoucir les derniers soubresauts de l’hiver agomisant. 

Mais brusquement tout se calma, et ce fut le printemps. Les 
bourgeons des marronniers grossirent en quelques jours, et bientôt 
la campagne entière devint couleur d’émeraude. Il plut encore | 
beaucoup, surtout la nuit, mais les matins étaient doux et frais. |! 
L'air était tout vibrant, et dès l’aurore les oiseaux chantaient. ! 
[ls chantaient dans la forét à peine réveillée de son long engour- 
dissement, et leurs chants sonores célébraient la gloire des Pâques 
toutes proches et les Joies de la saison nouvelle. 
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3[ Dans le parc, aux endroits bien abrités, les femmes de 
chambre du château découvrirent les premières violettes. Marie. 
Laurent et les enfants allèrent aussi en chercher dans les haies. 
autour des champs, un dimanche après-midi. Dissimulées dans 
les hautes herbes nouvelles, bien à l’abri dans les broussailles. 
elles sortaient de terre sur de longues tiges fragiles, dressant ver: 
la lumière du jour leur tête fière et charmante. Marie allait 12 
première parce qu’elle connaissait bien les endroits où 1 y en avait: 
lentement ils firent le tour de plusieurs champs. Les blés étaien- 
hauts déjà, et sur leur surface brillante le vent doux passait er 
lentes vagues sinueuses. & Faut les casser bien auprès du pied. 
pour que la tige soit assëz longue, sans ça elles ne tiendront pa: 
aussi bien dans le vase, » recommandait Marie. 

Vers le soir, ils revinrent sur le cherain du côté du château cz 
ils s’assirent sur le bord du talus pour arranger leurs bouquet: 
Marie leur montra comment 1l fallait couronner les fleurs c- 
feuilles pour que ce fût plus Joli; mais personne ne sut faire au:: 
bien, de sorte que pour finir ce fut elle qui arrangea tous 1-= 
bouquets. 


Il faisait doux : doux comme les premières feuilles, comme les 
blés qui lèvent, comme le vent léger qui passe dans les branches 
des arbres. Les saisons, encore une fois, tenaient leur promesse, 
le printemps s’élevait et montait dans le soir rose, comme une 
secrète poussée d'ailégresse. 


Raymonde VINCENT, Campagne (Stock, édit.) 


L'ensemble. — Très jolie page, tout empreinte de sensations personnelles et originales. On 
aime suivre, avec l'auteur, la lente apparition du printemps. — 1. Un seul vrai signe apparait 
en mars, Lequel? — 2, Que se passe-t-il brusquement en avril? — 3. Quelles fleurs symbo- 
lisent la venue du printemps? 

On goûtera la finesse de l'observation, le pittoresque et la poésie de l'expression. 


1° partie, — Ee printemps débute mal. — 1. Qu'esi-ce qui caractérise ce mois de mars? — 
quelles en sont les conséquences pour la végétation? — 2. Cependant, les pêchers fleurissent 
(dans celte région, ce sont les premiers arbres qui s'épanouissent}). L'auteur oppose, à la 
violence hostile du vent, la souplesse résistante des pêchers. Relevez, dans le 2° paragraphe, 
les expressions qui marquent les oppositions. 


Mots expliqués. — Aigre : voir page 146. — Un écran est un objet qui empêche de voir, 
ou qui protège de la chaleur, des intempéries, etc. Ici, par quoi l’écran est-il constitué! 
— contre quoi protège-t-il la fleur? 

Cherchez dans le dictionnaire : giboulée - bloyer. 


2* partie. — Le printemps apparaît brusquement. — 1, Quels changements se produisent 
alors dans le temps ?— 2. Toute Ta gloire du printemps, saison de beauté, de joie et d'espoir, 
est exprimée dans le 2° paragraphe. Faites quelques citations caractéristiques, 


Mots expliqués. — ÂAgonisant : à l’agonie: dont le fin est prochaine. — Vibrant : ici, léger 
et sensible. — Engourdissement : justifiez l'emploi de ce mot. — Les Pâques : les jours de la 
période pascale. | 
Cherchez dans le dictionnaire : soubresaut - émeraude. 


3° partie. — La cueillette des violeftes consacre la venue du printemps. — 1. Aimez- 
vous la description des violeties{ Pourquoi? — 2, Le dernier paragraphe est poétique. Rele- 
vez quelques expressions qui vous plaisent particulièrement. | 
Mots expliqués. — Broussailles : ensemble de ronces et d'arbustes, — Sinueuses’ : qui 
suivent une ligne ondulée. — Couronner : orner d'une couronne. — Tenaientf leurs promesses : 
les saisons sont personnifiées; elles se sont engagées à nous donner tel ou tel temps. — 
Secrèfe poussée : élan invisible. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 3° partie, jusqu’à : &« en lentes vagues sinveuses». 


2, Au choix, — Dites avec précision comment se manifeste le retour du printemps dans 
votre jardin, dans un jardin public ou à fa campagne. 
— Vous êtes allé cueillir des violettes, des coucous, du muguet ou d’autres fleurs du prin- 


temps. Racontez. 


76. Promenades du dimanche . 


Marie-Claire, une jeune ouvrière parisienne, s'est hée d'amitié avec sa 
voisine, Mie Herminie. Elles sortent ensemble le dimanche. 


1. Depuis que M€ Herminie pouvait disposer de quelques 
francs par semaine en plus de ses dépenses ordinaires, les boule- 
vards et les jardins de Paris ne lui suffisaient plus. Il lui fallait 
suivre la foule des Parisiens qui s’en allaient chaque dimanche 
à la campagne, et, pour cela, elle se levait tôt et prenait goût 
à sa toilette. Moi-même J'étais heureuse d'échapper une Journée 
entière à la ville, et toutes deux nous partions joyeuses et affairées 
comme pour une contrée lointaine et merveilleuse. 

Le plus souvent un tramway nous conduisait seulement dans 
la banlieue, mais d’autres fois le chemin de fer nous emportaii 
bien au delà. Le trajet était déjà pour nous comme une fête. 
Dès la sortie de Paris, c’était de chaque côté de la voie les immenses 
jardins maraîchers, avec leurs cloches de verre s’algnant par 
centaines et brillant sous le soleil comme des bassins d’eau claire. 
Puis venaient les vergers. Le printemps les avait fleuris de blanc 
et rose. 


CL 


ÉMAGAQNON ON 
DNOMON AMASAN 


2. La vallée de Chevreuse avait nos préférences. Lozère surtoui 
ravissait Mie Herminie. Les coteaux manquaient un peu de 
vignes à son gré, mais les pentes couvertes de fraisiers et de 
pêchers grêles lui plaisaient plus que la plaine avec ses champ: 
d'avoine ou de blé. 
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Après une matinée de marche sur les routes, ou le long des 
sentiers perdus, nous nous arrêtlons dans une petite auberge, 
sous une sorte de hangar ouvert à tous les vents et construit 
spécialement pour les Parisiens du dimanche. Un moineau y avait 
fait son nid au croisement d'une poutre et d’un pilier qui soute- 
naient le toit. Les petits avançaient la tête sans crainte au-dessus 
du nid, et les parents venaient jusque sur les tables prendre les 
muettes de pain. 

Il y avait un tel silence dans la vallée que personne n'osait 
parler haut sous le hangar. Les plats se faisaient attendre, mais 
personne ne s’'impatientait et chacun faisait bonne figure à la 
servante qui rlalt sans se presser. 

Puis nous repartions, mais que nous fussions en marche sur 
une route en plein soleil ou assises à l'ombre fraîche d’un bois, 
Mie Herminie rappelait toujours un souvenir qui allégeait nos pas 
ou prolongeait notre repos. 


3. Et ainsi nos dimanches se suivaient, tout remphs de grand 
air et de douces paroles. 

Le beau temps ne nous favorisait pas toujours. Les routes se 
transformaient parfois en bourbiers et les chemins fleuris en 
fondrières, mais nous ne faisions qu’en rire, tant notre Jole était 
grande d’être dehors. Souvent, même après la nuit tombée, nous 
nous attardions à écouter le chant si pur des crapauds dans les 
fossés. La fraîcheur. de la terre nous pénétrait, et la lune nous 
glaçait comme un linge mouillé. Par les chaudes soirées de Juillet, 
nous laissions passer les trains de retour sans pouvoir nous décider 
à rentrer. Ï1 nous fallait bien pourtant prendre le dernier, un train 
bondé et bruyant, lancé vers la ville, dont l’éclarage à l’arrivée 
nous surprenait et nous éblouissait. 


Marguerite AUDOUX (1863-1937). L'Atelier de Marie-Claire (A. Fasquelie, édit.) 


L'ensemble. — Ce récit nous présente un aspect de la vie parisienne : oppressés par le bruit, 
le manque d'air et une vie fébrile, les citadins aspirent à s'évader le dimanche dans la cam- 
pagne. — 1. Où vont Marie-Claire et Mile Herminie? — 2. Comment passent-elles leur 
journée? -— 3. À quel moment rentrent-ellés à Paris? 

La lecture rendra sensible cette atmosphère de caime et de détente que l’auteur a su recréer. 


{+ partie. — Les deux amies passent le dimanche à la campagne. — 1. Comment s’expli- 
que ce départ? — 2. Le trajet est déjà une fête pour elles. Tout leur plaît. Citez les expressions 
qui le révèlent. 
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Mots expliqués. — Elfe pouvait disposer de quelques francs : il lui restait quelques francs 
dont elle faisait ce qu’elle voulait. Un franc de cette époque (avant 1914} représentait environ 
trois de nos francs d'aujourd'hui. — Jardins maraïchers : on y cultive beaucoup de légurnes. 
— Cloches de verre : vases de verre en forme de cloche, dont on recouvre les plantes quand 
on veut qu'elles poussent plus vite. 


partie. — La vallée de Chevreuse a leurs préférences. —1. Mile Herminie compare 
tout à sa Bourgogne natale. Pourquoi préfère-t-elle les cofeaux à la plaine? — 2. Où déjeunent 


_les deux amies? — L'installation, pourtant très rustique, leur plait. Pour quelles raisons? 


— 3. Mile Herminie est une agréable compagne. Précisez. 


Mots expliqués. — La vallée de Chevreuse : c'est la vallée, située au sud-ouest de Paris, 
où se trouve la petite ville de Chevreuse et où coule l'Yvette. — Des sentiers perdus : isolés; 
on n’y rencontre personne, — Faisaif bonne figure : ne manifestaif pas de mécontentement. 


partie, — Quel que soit le temps, elles retardent le plus possible le moment du 
retour. — 1. Pour quelles raisons ne redoutent-elles pas les jours de pluie? — 2, Que se 
passe-t-il en juillet? — Qu'est-ce qui les surprend à leur arrivée à Paris? 


Mots expliqués. — Bourbier : lieux remplis d’une boue épaisse. — Fondrières : terrains 
marécageux. — [a {une nous glaçaif : impression causée par sa lumière pâle et froide. 
Cherchez dans le dictionnaire : bondé. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture. 


2. Racontez une promenade que vous avez faite à la campagne ou dans les bois. 


77. Un jardin bien tenu 


Le menuisier Golo va voir tous les jours son vieil ami, le père Rutel. 


4. Dès qu'il avait un instant de loisir, le menuisier montait 


au Roc, jetait un coup d’œil par-dessus le mur, franchissait 
l'entrée, trouvait le père Rutel soignant ses espaliers, taillant sa 
vigne, arrosant ses légumes, pinçant ses groseilliers. 


Le jardin était au penchant du coteau, entourant la maison : 


un clos d'arbres fruitiers et de plantes potagères qui s’étalait, 
abrité du nord par les chênes du parc, et de l’ouest par un rideau 
de grisards toujours bruissants. Des allées droites, bordées de buis, 
le divisaient en carrés symétriques, où s’arrondissaient les têtes 
de choux et montaient en voûtes les rames de petits pois. Des 
poiriers, des pommiers s’espaçaient, tatllés en gobelets et en 
quenouilles. 
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2. Des fleurs encadraient partout les légumes, mais les plus 
précieuses s’alignaient de la grille au seuil de la maison, le long 
de la grande allée, parée de sable blanc. 

Des amarantes à queues de renard décoraient l'entrée, et c’étaient 

à la suite, méthodiquement disposés suivant leurs floraisons, les 
Mens et les Lis, les balsamines à la chair tendre, les pivoines aux 
larges figures rieuses, et les roses trémières, montant en l'air, comme 
des fusées rouges. | 

Plus modestes, à leur rang, les primevères, les rameaux d'or, 
s’épanouissaient au ras de terre. 


3. Toujours des parfums émanatent des plates-bandes : odeur 
fraîche et capiteuse des lilas, chauds effluves des chèvrefeuilles 
et des seringas et, apéritives, les senteurs ménagères du thym, 
de l’estragon et de la citronnelle. 

Au bas de l’énclos, l’eau d’une source emplissait un bassin 
circulaire : des verdures tremblantes -d'osiers et de saules pleu- 
reurs la dénonçaient; des poissons rouges frétillaient parmi les 
plantes aquatiques et, dans la profondeur, immobiles, des dos de 
carpes apparaissalent. 





4. Et tout, au Roc, était très propre; on devinait, à la santé 
des espaliers comme à la régularité des bordures et à la netteté 
du sable, la patience et l’orgueil du propriétaire. 

Golo l’abordait, le saluait 

— Quoi de neuf aujourd’hui, mon père Rutel? 

— Rien, rien en tout, mon garçon. 

Ïls se taisaient, s'étant tout dit. Sous le soleil, Île jardinier 
reprenait ses greffes et ses repiquages, et Golo, les mains dans les 
poches, suivait le travail méticuleux de l’ancien. 


Pol NEVEUX. Golo (Grasset) 


L'ensemble. — Description d'un jardin largement fleuri, où tout esf nef et ordonné. De quelles 
qualités fait preuve le propriétaire 
Vous remarquerez la précision et la richesse du vocabulaire. 


+ partie. — Situation et description générale du jardin. — 1. Que se passe-t-il dans 
le 1° paragraphe? — 2. Puis l’auteur situe le jardin, le limite, le dessine. Il est bien exposé 
{précisez}, bien abrité (précisez). Tout y est en ordre et soigné : donnez des détails. 


Mots expliqués. — Pinçant : coupant l'extrémité des rameaux. — Plantes pofagères : 
légumes. — Grisard : espèce de peuplier. — Taillés en gobelels : taillés de manière que le haut 
ne soit pas plus large que le bas. — En quenauilles : en forme de quenouilles : les branches 


les plus larges sont celles du milieu; les autres branches diminuent de longueur à mesure 


qu'elles se rapprochent de la base ou du sommet. 
Cherchez dans le dictionnaire : espalier - bruissant (verbe bruire) - syméirique. 


2° partie. — Les fleurs abondent. — 1. Où se trouvent les plus belles? — Leur place est 
bien déterminée. Citez un mot et une expression qui l'indiquent. — 2. Relevez les images 
qui prêtent la vie aux fleurs et les animent. 


Mots expliqués. — Les blus précieuses : les moins courantes ef les plus belles, — Les 
amaranies à queues de renard ont des fleurs jaunes. — Balsamines : plantes dont le fruit mûr 
éclate dès qu'on le touche. — Roses trémières : espèces de grandes mauves dont les fleurs 
offrent une ressemblance avec des roses. — Rameaux d'or : variété de giroflée. 


3° partie. — Deux autres charmes du jardin : ses parfums et son bassin. — L'auteur 
caractérise chaque odeur : précisez. 
Mots expliqués. —- Effluves : ici, parfums qui s’exhalent; chauds : ici, pénétrants. — 
Senteurs ménagères : justifiez l'emploi de cet adjectif. — Saule bleureur : espèce de saule à 


feuilles et branches iombantes, 
Cherchez dans le dictionnaire : plate-bande - capiteuse - chèvrefeuille - seringa - esfragon - 
cilronnefle. 


4 partie, — Golo salue le père Rutel. Celui-ci se remet au travail. — Quelle est, pour 
le jardinier, l'importance de ces deux qualités : la patience et l'orgueil! 


Mot expliqué. — Méticuleux : qui ne néglige aucun détail. 
Cherchez dans le dictionnaire : greffe - rebiquage. 


Exercices. — 1. Construction de phrases. — Étudiez la composition de la 4°* phrase du texte. 
La 1'‘° proposition est une subordonnée exprimant le temps; la conjonction dès que indique 
que le fait de la subordonnée se passe immédiatement avant ceux des principales, On aurait 
pu employer la conjonction aussifôf que. 

Construisez, sur des sujets laissés à votre choix, trois phrases commençant par dès que où 
aussitôf que. 


‘2. Au choix. — Faites le portrait d'un bon jardinier au travail. 
— Vous connaissez un beau jardin. Décrivez-le avec précision. 


78. Le Jardin mouillé 


La croisée est ouverte; 1l pleut 
Comme minutieusement, 
À petit bruit et peu à peu, 
Sur le Jardin frais et dormant. 

5 feuille à feuille, la pluie éveille 
L'arbre poudreux qu'elle verdit; 
Au mur, on dirait que la treille 
S'étire d’un geste engourdi. 


L'’herbe frémit, le gravier tiède 
10  Crépite, et l’on croirait, là-bas, 

Entendre, sur le sable et l’herbe, 

Comme d’imperceptibles pas. 


Le jardin chuchote et tressaille, 
Furtif et confidentiel; 

15 L’averse semble, maille à maille, 
Tisser la terre avec le ciel. 


Henri de RÉGNIER (1864-1936). Les Médailles d'argile (Mercure de France, édit.) 


Cefte poésie harmonieuse, au charme discret et délicat, sera dite doucement ef avec grâce. Elle esi 
écrite en vers de 8 syllabes, coupés en des endroïïfs variés. 
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4" strophe. — 11 pleut sur le jardin. — Appuyer.un peu sur Île verbe placé à la fin du 


1°" vers, soutenir la voix et enchaîner avec le vers suivant, Défacher les syllabes des mots 
du 2* vers et chacun des mots du 3*, afin de traduire la douceur avec laquelle tombe ceite 
pluie. Le vers 4 nous fait connaître Le moment : précisez, — On dira lentement et d'une voix 
un peu basse ces vers aux sonorités assourdies. 

Prononcer : comme, minufi-eu-sement {6 syllabes). On fera la liaison entre le mot « frais » 
et le mot suivant, mais sans appuyer. 

Minutieusement : avec le souci de faire fomber partout les petites gouttes. 


strophe., — Cette pluie d'été est bienfaisante, — Relevez, dans cette strophe, les verbes 
et l'expression qui donnent la vie aux choses. Appuyer sur le dernier mot du vers à, 
soutenir la voix et marquer une légère pause avant de passer au vers suivant, Procéder 
de la même façon à la fin du vers 7, et mettre en valeur le verbe « s'étire » au début du 
vers 8. Rendre sensible la beauté de ce vers. 

Prononcer : arbre, elle, s'étire. 





strophe. — Le poëte analyse les bruits avec finesse. — Animer un peu la diction, ef 
faire ressortir les verbes; en particulier, bien marquer le rejet au début du vers 10, On 
observera nettement la ponctuation. 

Prononcer : herbe, entendre, comme. 

Crépilte : fait entendre une série de petits bruits secs. 


strophe. — Les impressions d'ensemble du poète. — Les verbes et les adjectifs des 
vers 13 ei 14 seront prononcés doucement, mais en rendant sensibles [eurs sonorités expres- 
sives. — La poésie s'achève sur une large évocation. Précisez. 

Prononcer : confidenti-el (5 syllabes}, averse, semble. 

Furtif : en se cachant. — Confidentiel : comme s'il confiait des secrets. — Les mailles sont de 
petites boucles dont la réunion forme un tissu. La pluie apparaît comme un réseau unissani 
le ciei à la terre. 
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79. Comment j'ai appris à nager 


A. Vers mes trente-deux ans, J'ai pris en considération Îa 
sottise et le ridicule de ne savoir pas nager, et J'ai décidé de 
l’apprendre. Seulement, je ne voulais pas m'offrir cet autre ridicule 
d'apprendre avec un maître, car je me trouvais trop vieux pour 
suivre un enseignement. Ïl me fallait donc m'en tirer tout seul. 

Je vivais à cette époque à Amalfi, dans le golfe de Salerne, 
en compagnie de Castagnou, un jeune poète provençal. Je lui 
communiquai ma décision d'apprendre à nager. 1] hocha la tête, 
puis formula son opinion 

— Pourquoi faire? 

Il me fut impossible de trouver une autre raison que celle-c1 : 

— Pour nager! 

— Drôle d'idée! fit-1l en haussant les RENNES Est-ce que vous 





r 


> 


êtes un poisson? Enfin, si ça vous amuse, apprenons à nager... 
Le jour même nous achetions un manuel, et à plat ventre 
sur le sable, nous étudiions les mouvements : un, deux, trois! 
un, deux, trois! Nous avions l’air de deux grenouilles à l’agonie. 
Le troisième jour, nous avions pu coordonner les mouvements. 
tel que l’enseignait le premier chapitre du manuel. 
— Maintenant, conclut Castagnou, d’un air inquiet, 1l faudrait 
faire ça dans l’eau... 


2. Nous n'avons Jamais mis aussi longtemps à nous déshabiller. 
L’eau du rivage nous semblait d’une incroyable profondeur, 
comme ces abîmes de l’Atlantique où l’on pourrait noyer les 
plus-hauts sommets de l’Himalaya. 

Je mis les pieds dans l’eau. Elle ne m'avait jamais paru aussi 
froide n1 aussi mystérieuse, et Je restait longtemps, planté là comme 
un échassier, à sonder son énigme glaciale. Enfin, je m'avançai 
à pas lents jusqu'à ce qu'elle m'atteignît aux aisselles. Et comme 
Je me retournais vers mon ami pour prendre courage, je le vis qui 
arpentait la rive en déclamant un de ses poèmes. Je pris donc le 
parti de nager tout seul, ou du moins d'essayer, et Je me mis à 
allonger, ouvrir et ramener les bras sous mai, selon les préceptes 
du manuel : un, deux, trois ! un, deux, trois ! Seulement, si les bras 
fonctionnaient tant bien que mal, Îles Jambes ne voulæent pas 
suivre, Car 1] leur eût fallu quitter ce sol bienheureux où depuis 
la petite enfance elles étaient si solidement appuvyées. 

Au fond, nager, ou du moins surnager, ce n’est pas autre chose 
que vaincre la peur de l’eau, car nous flotions naturellement. 
Tous les animaux nous le prouvent, qui savent nager sans manuel. 
Pour combattre cette peur, J'ai donc usé de stratagèmes. Le plus 
sûr fut de m'indiquer, avec un bout de bois flottant, attaché 
par une ficelle à un galet, l'endroit où J'avais pied, et de me 
risquer au delà. Je ne veux pas cacher que ce fut très long et que 
J'ai quitté Amalfi sans avoir pu y parvenir. 


3. Quelques mois après, je m'installais à Gênes, dans une 
maison de pêcheur. 

Au pied de la falaise qui supportait ma demeure rose et blanche, 
deux hgnes de rochers, séparées par une cinquantaine de mètres 
d’eau profonde, s’avançaient parallèlement dans la mer. J'étais, 


un jour, au bout de l’une d’elles et je regardais l’autre avec envie, 
avec crainte aussi. Il ne s'agissait de rien moins que de la gagner 
à la nage. J'étais seul. Personne pour excrter mon amour-propre, 
personne pour me secourir. Si je perdais la carte, le long des 
cinquante mètres, c'était la noyade certaine. 

Tant pis! Un court adieu à la vie et je me jetais à l'eau. Les 
premières brasses furent tragiques, celles d'un homme qui se 
sent tiré par les pieds. Les suivantes plus rassurées : la roche d'en 
face approchait, très lentement, mais sûrement. Cinq minutes 
après, j y abordais,-essoufflé, le cœur battant. 

Mais j'avais pris goût à l’aventure : le temps de reprendre 
haleine et je repartais pour une nouvelle traversée. Pendant 
deux heures, je n’ai fait que cela. 

Je n'avais plus peur. Je savais donc nager. 


A. USERSTEVENS. Joies de plein air (Les Éditions de la Nouvelle France) 
(D'origine flamande, t'Serstevens est un écrivain français contemporain} 


L’ensernble. — Un récit amusant par les situations mêmes où se trouve l'auteur et par la façon 
vivanie ei plaisante dont il les rapporte. 
La lecture sera empreinte de bonne humeur, et elle fera sentir l'ironie de Fauteur vis-d-vis 
de lui-même. 


1° partie. — L'auteur veut apprendre à nager. Il étudie les mouvements sur Le sable. 
— 1. Pourquoi prend-il sa décision? — Pour quelles autres raisons peut-on vouloir apprendre 
à nager? —— 2. Comment son compagnon et lui s’y prenneni-ils pour faire cet apprentissage! 
—— Citez l'expression où l’auteur se moque de lui et de son camarade, — 3. La dernière 
phrase nous amuse également. Pourquoi! 


Mots expliqués. — Prendre en considération : tenir compte de. — Le ridicule : ce qui 
excite la moquerie. — Amalfi : port d'lialie situé sur Île golfe de Salerne, au sud du golfe de 
Naples. — Coordonner les mouvemenis : exécuter les mouvements des bras et des jambes 


simultanément. 


2° partie. — L'apprentissage dans l’eau se révèle difficile, et l’auteur quitte Amalfi 
sans savoir nager. — 1. Pourquoi les deux apprentis hésitent-ils à se jeter à l'eau? — 
Comment cette émotion transforme-t-elle la réalité? — 2. Que contient le 2° paragraphe? 
— Relevez les expressions employées par l'auteur pour se moquer de lui. — 3, Quelle expli- 
cation donne-t-il de son échec! — Que vous en semble? 


Mots expliqués. — Sonder : ici, chercher à savoir. — Enigme : chose difficile à connaître. 
— Prendre le parti de : se décider à. — Où j'avais pied : où je pouvais toucher le fond de F'eau 
avec les pieds. Contraire : perdre pied. 

Cherchez dans Îe dictionnaire : échassier - arpenier - déclamer - précebte - surnager - sfratagème. 


3* partie. — Plus tard, une expérience décisive lui assure le succès. — 1. Quelle situation 
se présente? — Il est seul : quel inconvénient et quel danger en résultent? — 2. Que peinf 
le paragraphe suivant? — Pourquoi l'auteur réussit-il? 


Mots expliqués. — De rien moins que : pas moins que. — Gagner : atteindre, — Exciter : 
rendre plus vif. — Perdre la carte : expression familière : se troubler: perdre ses moyens. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 3° partie, depuis : « J'étais seul». 
2. Racontez vos premiers essais de natation ou de bicycleïte. 


80. Gardien de but 


Ce match de football a lieu à Marseille entre l’équipe de Lyon et celle de 
Saint-Raphaël. 


1. À l’extrémité de la ville, pas loin du rivage, l’enceinte de 
gradins est déjà pleine de spectateurs, lorsque les équipes applau- 
dies s’égayent sur la pelouse et évoluent quelque peu, chacune 
devant ses buts, chaque joueur en état d’accomphr des gestes 
décisifs. | 

Claude a revêtu un maillot neuf. Sa courte culotte laisse voir 
ses muscles bosselés. Ses semelles à crampons mordent le sol à 
l’arrivée de la balle que ses mains recueillent sans faute. 

Les maillots rouges des Raphaëlois et les maillots rouge et 
noir des Lyonnais ont peuplé le terrain de leurs lignes espacées. 
L’arbitre siffle le coup d’envoi. Le soleil favorise les Lyonnais. 
Durant un assez long moment, les joueurs exécutent des passes 
d’une incohérence agréable, parce qu’elles révèlent des corps bien 
exercés. On a le temps de s’acharner en vue du résultat. Des deux 
côtés, il s’agit d’ordonner l'affaire, de tâter l'adversaire, de se 
mettre en train. 

Cependant les Raphaëlois, par l’ordre à peine rompu de leurs 
lignes, organisent des combinaisons précises qui leur donnent 
l'avantage moral et les excitent. Une passe du demi-gauche à 
l’avant-centre dont le démarrage laisse Guibourg sur place, 
et voilà le ballon tiré au but, filant au-dessus de la barre. « J’ai 
eu chaud », songe Claude Lunant. 
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2. Îl renvoie la balle avec force. Il se trouve un peu nerveux. 
Derrière lui, la surface de but a l'air de s’agrandir. Il a, l’espace 
d’une seconde, des pieds à la tête, le sentiment du vide. À ia 
pensée qu'il doit se défendre contre l’une des meilleures équipes 
de France, le danger lui semble imminent, insurmontable: ses 
jambes et ses bras se figent, ses nerfs deviennent lâches comme des 
ficelles. 

En une autre seconde, il a vu ses avants fléchir, l'esprit d’offen- 
sive changer de camp, l’attaque adverse approcher, menée à 
folle allure, et le ballon inoubliable, sur une autre série de passes 
redoublées, soudain repris en plein vol, entrer en sifflant au centre 
du but, à deux lignes de sa tête, sans qu’il ait même levé la main. 

La clameur des bravos le bouleversait de honte, la foule aux 
mille visages ne lui adressait que des moqueries. « Comment cela 
se fit-1l? Est-ce possible! Enfin, était-ce possible? » Rien n'existait 
plus chez lui que l'envie naïve de crier : « Simple accident de 
surprise, tas d’ignorants. Qu'ils reviennent, vous applaudirez. » 


16 


Les voici de nouveau. Cette fois, par leffet d'une fureur 
exceptionnelle, il regarde Îles assaillants comme des ennemis, 
avec défi. Le feu de cette colère pleine de sang-froid le soulève. 
[1 culbute les joueurs qui s’approchent, leur chipe la balle sur les 
pieds, la dégage en tourbillon. 

__ Un but à zéro à cause de moi. Rentrez-en un. Égalisez. 
Il faut. Allez! dit-il, repris de confiance. 

La balle fulgurante vole de l’un à l'autre, proie facile et insai- 
sissable, sautant de l’équipe ordonnée des Raphaëlois aux Lyon- 
nais surexcités. Rivalité de science et d’adresse. Les maillots 
sont tachés de sueur. La sueur coule. À peine amorcées, les combi- 
naisons avortent, surprises et morcelées. 


3. À la mi-temps, rien n’était changé. Traversant le terrain 
à longues enjambées, invectivant le soleil qui allait Paveugler, 
Claude encourageait les autres : 

__ Nous devons gagner, nous dominons. Allez-y | 

Guibourg anima l'attaque, mais l'adversaire, inquiété dans ses 
derniers retranchements, montra l'excellence de sa défense 
un jeune gardien de but souple et audacieux que soutenaient 
deux arrières au choc redoutable. 

Claude, les bras sans ouvrage, ne désirait plus accomplir des 
exploits applaudis. Son irritation croissante n'était plus que 
volonté de vaincre et crainte d’avoir causé la défaite de son équipe 
par manque de contrôle de soi. « Ah! si je pouvais réparer ma 
faute en allant jouer là-bas. » Il rêvait de soulever le terrain comme 
un tapis et de replier équipes et ballon dans les buts raphaëlois. 

__— Allez, allez, le temps passe. Vas-y tout seul, Gubourg. 

Le soleil décline, les ombres s’allongent, les joueurs s’acharnent. 
À chaque torse rouge-noir un torse rouge s’accroche. 

__ Un but à zéro à cause de moi, répétait Claude lamentable, 
en renvoyant le ballon au diable, quand retentit le coup de sifflet 
final. 

Ses genoux plièrent. Des larmes nerveuses brûlaient ses 
yeux. 


Joseph JOLINON. Le Joueur de balle (Presses Universitaires de France, édit. 
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L'ensemble, — Un texte qui nous tient constamment en haleine. La partie de football est 
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racontée telle que Fa vécue le personnage essentiel du récit. — 1. Quel est ce personnage? 
—— 2. Que lui arrive+-il par suite d’une brève défaillance ?— 3. Que désire-t-il ardemment 
pendant toute la suite de la partie? — 4. Dans quel état se trouve-t-il à la fin du match? 


partie. — La partie commence. Claude est le gardien de but des Lyonnais. — 1. Que 
nous présente le 1°° paragraphe? — 2, A qui est consacré le 2°? Pourquoi l'auteur insiste-t-il 
sur ce personnage? — 3. Que font les joueurs au début de la partie? — 4. Que se passe-t-il 
dans le dernier paragraphe? 


Mots expliqués. — Enceinte : espace qui est clos. -— S'égayer (prononcez s’éga-yer) ou 
s'égailler : se disperser. — Décisifs : qui assureront la victoire. — Bosselés : leurs saillies 
ressemblent à des bosses. — Raphaëlois : joueurs de Saint-Raphaël (ville située sur la Médi- 


terranée, à 70 km à l'ouest de Nice}. — fncohérence : défaut de ce qui est incohérent. Les 
passes sont sans rapport les unes avec les autres; elles ne forment pas un ensemble qui 
pérmettrait d'amener le ballon près d’un but, — Tâter l'adversaire : tâcher de découvrir 
ses points faibles. — L'avantage moral : l’idée qu'ils sont tes plus forts. — Guibourg est le 
capitaine de l'équipe de Lyon, 


partie. — Claude laisse les Raphaëloïs marquer un but, Puis il se ressaisit. — 1. L’au- 


teur analyse la défaillance de Claude, Précisez ce qu’il ressent, — 2. Que relate le 2° para- 

graphe? — Quelle expression révèle que Claude a perdu ses moyens? — 3. Que se passe-t-il 

dans la suite de cette partie? — Relevez les expressions où se marque le contraste entre 

les deux équipes. 

Mots expliqués. — Lâches : ici, mous. — Redoublées : qui se font successivement entre 
deux joueurs. — Naïve : voir lecture n° 61, page 182. — Avec défi : d’un air provocant. — 

Rentrez-en un : marquez-en un. — Fuigurante : extrêmement rapide (rapide comme l'éclair). 


3: 


— Avortent : échouent. 
Cherchez dans le dictionnaire : imminent - un avant. 


partie. — Pendant la seconde mi-temps, la lutte est acharnée. Maigré tous leurs 
efforts, les Lyonnais ne parviennent pas à marquer un but. Claude est désolé. — 
1. Les Lyonnais ont l'avantage. Dans quelle partie du terrain se passe le jeu? — Mais ils ne 
réussissent pas à marquer un but. Qui les en empêche? — 2. Pourquoi Claude est-il très 
maiheureux à la fin de la partie? 


Mots expliqués. — Mi-femps : le match se divise en deux mi-temps de 45 minutes chacune. 
lci, l'expression à la mi-temps désigne le repos de 5 minutes qui marque la fin de la première’ 
mi-temps. — invectivant le soleil : prononçant des paroles injurieuses contre lui (les deux 
équipes ont changé de But.à la seconde mi-temps, et maintenant, ce sont les Lyonnais qui 
ont le soleil dans les yeux). — Ses derniers retranchementis : la dernière partie du terrain, 
près du but, qui lui reste pour se défendre. — Lamentabie : qui excité Ha pitié. — Larmes 
nerveuses : provoquées par une trop grande excitation des nerfs. 

Cherchez dans fe dictionnaire : un arrière. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture. 


2. Construction de phrases. — Étudiez la composition de la 1"< phrase du texte. La 2* pro- 
position commence par la conjonction lorsque; l'action qu'elle exprime se produit en mêrne 
temps que l’action exprimée dans la 4° proposition. On peut aussi employer la conjonction 
quand. 

Sur des sujets à votre choix, composez deux phrases dans lesquelles la 2* proposition com- 
mencéra par lorsque ou quand. 


3. Vous avez assisté à une partie de football, ou de rugby, ou de basket-ball, ou de pelote 
basque … Après avoir décrit brièvement le lieu de la rencontre et les joueurs en présence, 
faites revivre le match en insistant sur les mornents les plus passionnants. 


81. 400 mètres 


1. Debout, au seuil de mon 400, je contemple cet étroit couloir 
brun marqué par ces deux minces rubans blancs entre lesquels 
ma vie va être enfermée pendant moins d’une minute. Je suis 
seul et fort et faible, je me sens l’un des six coureurs de la finale 
du 400. Contre mes concurrents je n’ai aucune haine, aucune 
animosité. Nous allons nous mesurer, séparés et réunis à la fois 
par ces petites lignes blanches; et cette confrontation va nous 
permettre de tirer du fond de notre corps, du fond de notre âme, 
le meilleur de nous-mêrnes. 

« Messieurs, à vos marques! » Mon cœur bat à grands coups. 

Je me rapproche de cette ligne de départ près de laquelle je 
n’osais me tenir, essayant par tous les moyens de retarder l'instant 
fatal qui approche inexorablement. Je sautille pour tenter une 
dernière fois la puissance, la souplesse de mes muscles, puis, tandis 
que le stade s’emplit peu à peu d’un silence croissant, je cherche 
ma position de départ. Un gravier qui doit être infime, sur lequel 
repose mon genou droit, me cause une douleur qui me retentit 
par tout le corps : nerveusement, du plat de la main, j’aplanis 
l'endroit. 

« Prêts! » La voix du starter, d’un coup, a accéléré ces batte- 
ments que déjà je trouvais trop violents. Dans le stade, on n'en- 
tend plus un bruit. Je vais prendre une grande respiration pour 
être prêt quand retentira le coup de pistolet. 


2. Nous sommes partis. 

Je ne puis dire que J'ai été surpris, car mes jambes, mes bras 
se sont détendus sans perdre une fraction de seconde. L'instinct, 
l'habitude péniblement acquise et entretenue ont joué, et ce sont 
eux qui m'ont lancé en avant. Le coup de feu a non seulement 
libéré l'énergie enclose dans ces six corps, mais aussi a délivré 
la foule de son silence et de son immobilité. Je perçois les encoura- 
gements qui fusent de Îa tribune, à droite : « Vas-y, Robert! ». 
« Allez Ska! » « Allez PUC'5» 

Nori, ce n’est pas possible ! Déjà j'aurais remonté Robert Paul? 
Je n’ose y croire. Prendre plus d’un mètre au départ au champion 
du sprint! Pourtant c’est exact. Donc, ça va. Bien, très bien 





parti. Je me sens bien, d’ailleurs; sans y abaisser un regard, je 
sais que mes foulées se marquent régulièrement tout près du ruban 
blanc qui, au-dessous de moi, juste à ma gauche, s'enfle et se 
déroule. | 

Le quart de l'épreuve est couru. Et je dois être bien placé; 
Robert Paul n'a encore rien reconquis de la légère avance que 
J'avais gagnée sur lui au départ. 

Que je me surveille. Ne pas se servir des bras, allonger simple- 
ment la foulée, à cadence rapide. Mes jambes se déroulent sous 
moi sans effort. « Ca tourne rond. » Je ne me suis pas encore aidé 
des bras et Je suis en avance sur Paul. Ft même, mais oui, je l’ai 
presque rejoint. | 

Avant même de l'avoir consciemment voulu, j'ai accéléré, et 
d'ailleurs, c’est le virage. Je tire sur les bras. Je sens ma vitesse 
s'accroître; à peine entrions-nous dans le virage que Jj’arrivai 


à la hauteur de Robert Paul, le dépassai. Je ne le vois plus, je le 
sers encore près de moi, je l’entends encore. C'est fini. Je suis 
seul. La suite du virage doit l’éloigner un peu plus. 

Le milieu du virage. J'entends Krotoff qui, courbé en deux, 
la main en porte-voix, hurle : « Comme ça, tu les as! tes bras | 
tes bras! » Mais, nom d’un chien, qu'est-ce qu’il a à me dire «tes 
bras »? Je le sais bien, je ne fais que ça depuis le début du virage! 
Et même j'ai remonté et dépassé Robert Paul. C’en est bien la 
preuve! Non? 


3. Nous entrons dans les 200 mètres. J’allonge ma foulée, 
rythme ma respiration, expire fortement et reprends la cadence : 
deux temps, deux foulées pour inspirer, deux pour expirer. Je 
tire sur mes bras. Mais c’est épatant; pas fatigué du tout, bien en 
souffle. J’accélère encore pour sortir en pleine vitesse du virage, 
cet instant crucial du 400 où les décalages vont Jouer, écartant 
ou réunissant les concurrents. 

Normalement, je dois être en tête; Je suis devant Robert Paul, 
je dois donc être nettement le premier et entrer en tête dans [a 
ligne droite. | 

Oh! ce n’est pas possible! avant même d’entrer dans la ligne 
droite, là à gauche, dans le deuxième couloir, le buste appuÿant 
chacune de ses grandes foulées, voici que Ska est apparu. 

Non, il ne faut pas qu’il entre le premier dans la ligne droite, il 
ne le faut pas. Je ne sais plus ce qu’est ma foulée, Je ne sais plus si 
mes bras viennent bien aider ma propulsion, si ma respiration reste 
bien régulière ; ce que je sais, de tout mon corps, c’est que la lutte 
vient de commencer, que maintenant il ne s’agit plus de faire du 
style, ilfaut vouloir. | 

Et je veux, avec une énergie farouche, je veux. Mes foulées 
doivent être moins longues, mais combien plus rapides, plus 
énergiques. Rageusement, mes pointes, mes belles pointes achetées 
en Finlande égratignent la piste. Comme elle est belle, cette piste 
de Colombes, ferme et souple à la fois dans sa surface brune et 
si unie! | 

Nous avons quitté le soleil et sommes entrés dans l'ombre. 
Nous entrons aussi dans les hurlements de la foule tout entière 
dressée sur ses gradins, et je perçois le rythme puissant de la 
chorale puciste : « Boisset-Boisset ». Il faut que Je gagne, Je peux 








gagner. Ska est toujours là à ma gauche, ses grands bras semblant 
venir, chaque pas, toucher le sol. 


4, Plus que cinquante mètres. Je sens qu'aujourd'hui je tiendrai 
mon 400. Je l’ai dans les jambes, dans le cœur, dans les poumons. 
Sur un nouvel effort, J'essaie de me lancer en avant. Je me rends 
compte à la fois que ma vitesse a bien diminué depuis la ligne 
droite du départ et que, insensiblement, Ska semble décoller. 

Plus que vingt mètres. 

Plus que dix mètres. 

Qui, plus de doute! Mes jambes commencent à s’alourdir, 
mais qu'importe. Je suis en tête et le fil blanc est là, à quelques 
foulées. Je sens mon cœur battre et retentir dans ma poitrine, 
non pas de fatigue, mais sous le coup de l’émotion devant l'arrivée, 
la victoire si proche. J’ai besoin de respirer. J’ouvre la bouche 
toute grande, toute grande, car ce que j'aspire, ce n’est pas seule- 
ment l’air qui va emplir mes poumons, c'est le stade entier qui me 
paraît devoir s’engouffrer en moi. 

Je suis emporté, soulevé, et mes dernières foulées sont aériennes, 
immenses. J’ai surplomhé la Aafoe-hlänche qui marque le but et 
quand j'ai senti la pression de cette mince et symbolique barrière 
sur mon torse, mon cœur s’est encore gonflé d’aise à la conviction 
que rien désormais ne pouvait résister à la fougue, à l’élan de ce 
400 mètres gagné. 

Gagné, J'ai gagné! 


Raymond BOISSET. Esprit du Sport (Éd. Je sers) 
Raymond Boisset, agrégé des lettres, a été champion de France du 400 mèêtres plat. 


L'ensemble. — Un récit émouvant et parfois dramatique dans lequel l'auteur raconte comment 
il a remporté, en 1934, la course qui a fait de lui le champion de France du 400 mètres. Cette 
victoire n'a pas été due seulement à sa valeur physique, mais aussi à la façon inielligente 
dont il a mené la course (à quels momenis cela apparaît-il notamment!?} — et à la volonté 
farouche dont il a fait preuve (dans quelle partie du récit?} — Quel sentiment éprouvez-vous 
pour ce coureur! 


1° partie, — Boisset prend place sur la figne de départ. — 1. Que nous apprend le 
1°" paragraphe sur l’état d'esprit de Boisset avant la course? — 2. Le moment du départ 
approche. Quels détails témoignent de la nervosité de Boîïsset ? 


Mots expliqués. — Au seuil : juste avant de le courir. — Fatal : ici, inévitabie. — Înexora- 
blement : d’une manière qui ne peut être retardée. 
Cherchez dans le dictionnaire : animosilé - se mesurer - confrontafion - starter. 


— 243 — 


2. 


3° 


4: 


partie. — Boisset dépasse bientôt le champion du sprint. — 1. Boisset a pris un excel- 
lent départ. Qu'est-ce qui l'indique? — Comment l'explique--il? — 2. Que constate-il au 
bout de quelques mètres? — 3. Montrez qu'il s'observe avec lucidité et mène sa course 
intelligemment. — 4. Que fait-il au début du 1°" viragef 


Mots expliqués. — $e sont détendus : se sont allongés brusquement. — Eniretenue : 
maintenue par un entraînement régulier. — Enclose : renfermée, contenue. — Fusent : ici, 
jaillissent. — Ska : Skaviski. — PUC : initiales du club sportif auquel appartient Boisset, — 
J'aurais remonté Rabert Paul : je me serais rapproché de lui. — Sprint (proncncez sprinnt) : 
vive accélération de l'allure à la fin d’une course (ou au début}. — Cadence : succession 
régulière des mouvements. — En porte-voix : en plaçant la main de façon à imiter un peorte- 
voix (cet appareil, formé d’un tube terminé par une partie élargie, permet de se faire entendre 
au loin). 


partie. — À la fin du dernier virage, apparaît pour Boisset un concurrent redoutable. 
Une lutte ardente s’engage. — 1. D'abord, Boisset a conscience d’être en pleine forme 
et de mener la course d’une manière réfléchie, Citez des détails. — 2. Qui apparait brusque- 
ment à la hauteur de Boisset? — 3. Désormais, quelle volonté farouche l’anime? — Comment 
se manifeste-t-elle dans la façon de courir? 


Mots expliqués. — Je rythme ma respiration : je la rends régulière en l'adaptant à ma 
nouvelle foulée. — Crucial : décisif. — Décalages : différences de position dans le virage; 
certains coureurs se trouvent vers la limite extérieure du virage, d’autres vers la 
limite intérieure (faire un croquis}. — Faire du style : courir d’une façon élégante, — Égra- 
tignent : creusent légèrement. — Colombes : ville de la Seine où se trouve le stade. — Une 
chorale est un groupe de chanteurs. I! s'agit ici des amis de Boisset qui scandent son nom avec 
force. Puciste : cette « chorale » est constituée par les membres du club PUC. 

Cherchez dans le dictionnaire : propulsion. 


partie. — Boisset gagne la course. — 1. Que constate amèrement Boisset? — Qu'est-ce 
qui le soutient? — Ses sensations sont bien analysées. Choisissez quelques détails. — 2. La 
fin du texte peint l'extraordinaire impression de puissance ressentie par Boisset au dernier 
moment. Citez une phrase. 


Mots expliqués. — Décoller : accélérer. — J’ai surplambé : ma tête s’est avancée au-dessus 
de ia laine, avant que mon torse ne la touche. — Symbolique : cette fragile barrière ne seraït 
pas capable d'arrêter les coureurs; mais elle marque la fin de la course et permet de déter- 
miner le vainqueur, 

Cherchez dans le dictionnaire : forse - fougue. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 1°* partie, depuis : « Je sautille.. ». 


2. Au choix. — Racontez une leçon d'éducation physique à laquelle vous avez participé 
avec plaisir. 

— Vous avez participé à une course pendant une leçon d'éducation physique. Parlez du 
départ, de la course, de l'arrivée. 

— Vous avez assisté à une course cycliste. Racontez ce que vous avez vu. 





X XVII LA LECTURE. LA MUSIQUE. LE CINÉMA 





82. La passion de la lecture 


Francie Nolan, petite fille de onze ans, habite à Brooklyn, grande ville 
qui fait partie de l'agglomération de Nesr- York. Elle.se rend à la bibliothèque 
de son quartier. 


1. La bibliothèque se trouvait dans un petit bâtiment ancien 
et sordide; mais Francie le trouvait magnifique. Elle poussa la 
porte et entra. Oh! qu’elle aimait l’odeur du lieu, mélange de 
vieilles reliures, de cuir, de colle et de tampons-encreurs ! 

Elle croyait que tous les livres de la terre se trouvaient 1ei 
réunis et elle avait formé le projet de lire tous les livres. Elle 
lhisait à la cadence d’un volume par jour, en suivant l’ordre alpha- 
bétique, et sans sauter les moins intéressants. Elle n’en était 
encore que dans les B. Elle avait déjà lu des ouvrages traitant des 
bêtes et des buffles, de vacances aux Îles Bermudes, et d’archi- 
tecture byzantine. Elle était forcée de convenir Le CéFRALR B 
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lui avaient paru bien arides; mais Francie était une vraie lectrice; 
elle lisait tout ce qui lui tombait sous la main : des maiseries, des 
œuvres classiques, des indicateurs de chemin de fer. Certaines 
de ses lectures l'avaient littéralement émerveillée. Elle projetait 
de relire une seconde fois tous les livres, quand elle serait arrivée 
à la lettre Z. 

Le samedi n’étant pas un jour comme les autres, Francie 
se régalait, ce jour-là, à lire un livre pris en dehors de l’ordre alpha- 
bétique. Elle priait la bibliothécaire de lui en recommander un. 


9. Elle avait mis sa main sur le bord du bureau pol; elle en 
aimait le doux contact; elle regardait la belle rangée de crayons 
fraîchement taillés, le carré vert du buvard- propre, le pot véntru 
plein de colle de pâte, le tas bien équarri des fiches, les hvres 
récemment rentrés qui attendaient d’être remis dans les rayons. 

Élle choisit son livre pour le dimanche. La bibhothécaire 
prit la fiche du livre, y mit le cachet, tamponna la carte de Francie 
et la lui tendit. Francie la prit, mais demeura là, immobile. « Out »? 
fit la dame sans prendre la peine de lever les yeux. 

__ Pourriez-vous recommander un bon livre pour une petite 
fille? | 

— Quel âge? 

— Onze ans. 

Francie tremblait d’appréhension à la voir glisser le bras sous 
son pupitre. Dès que le livre cherché apparut, elle déchiffra le 
titre : Si j'étais roi, par Mac Carthy. Titre merveilleux | 


3. Ses livres bien serrés contre elle, Francie se hâta de rentrer, 
résistant à la tentation de s’asseoir sur le premier perron ren- 
contré et d’y commencer sa lecture. 

Elle arriva enfin. L’instant était venu, le merveilleux instant 
qu’elle avait impatiemment attendu toute la semaine : l'heure 
de s’asseoir sur l'escalier de secours. Elle étendit d’abord un bout 
de tapis sur le palier de fer, alla chercher l’oreiller sur son hi. 
l’appuya contre les barreaux. Par bonheur, 1l y avait de la glace 
dans là glacière; elle en brisa un petit bout, le mit dans un verre 
d’eau. Les gaufrettes à la menthe achetées à l'Umprix furent 
mises dans un petit bol, tout fêlé, mais d’un si beau bleu: 
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Francie rangea le verre, le bol et son livre sur l’appui de Ia 


fenêtre, sortit et gagna l'échelle de fer. Instants merveilleux! 
Elle lisait ainsi, en paix avec le monde, heureuse, comme peut 
l’être une petite fille nantie d'un beau Hvre, d'une provision de 
bonbons et solitaire; l’après-midi s’écoulait.… 


D'après Betty SMITH (écrivain américain contemporain). Le Lys «de Brooklyn 


(Hachette, édit.) 


L’ensemble. — Francie a vraiment la passion de la lecture. Sa curiosité n'est jamais satisfaite, 


et lire un beau livre est pour elle un vrai bonheur. 


1" partie. — Francie est une habituée de la bibliothèque. Elle Iit un livre par jour. — 


2° 


3° 


1..Le 1°" paragraphe nous montre que Francie aime tout de cette bibliothèque. Précisez. — 
2. Elle lit tous les livres sans exception. Aussi les sujets de ses lectures sont-ils très variés 
{précisez}. Elle assouvif ainsi un appétit profond. —- 3. Relevez les mois qui révelent extrême 
plaisir que lui procure la lecture. : 


Mots expliqués. — Tampbon-encreur : boîte munie à l'intérieur d'un coussin imprégné 


d'encre sur lequel ‘on appuie un timbre en caoutchouc pour l'encrer. — L'architecture 
byzantine a produit ses chefs-d'œuvre du V* au XV: siècles, dans l'ancien empire d'Orient, 
dont la capitale était Byzance (appelée plus tard Constantinople). — Ârides : qui offrent 
peu d'agrément; rébarbaïifs. — Des niaiseries : des choses sans valeur. — Des œuvres 
classiques : par leur perfection, elles servent de modèles et sont étudiées dans les classes. — 
— Lifféralement : à la lettre: exactement, 

Cherchez dans le dictionnaire : sordide - buffle - Bermudes. 


partie. — Le samedi, elle éprouve G Ia bibliothèque une très grande joie, — 1. Le 
bureau de la bibliothécaire lui plait, Elle observe tout avec précision et sympathie. — Mon- 
trez-le, — 2. Choisit-elle elle-même le livre pris en dehors de l'ordre alphabétique? — 
Pourquoi? — 3, Quelles émotions éprouve-i-elle dans le dernier paragraphe? 


Mots expliqués. — Le tas bien équarri : il est formé de fiches rectangulaires placées 
exactement les unes sur les autres. L'ensemble a la forme d'un volume à angles droits. — 
Renirés : revenus dans la bibliothèque; les personnes qui les avaient empruntés les ont 
rapportés. — Le cachet : la marque d'un timbre en caouichouc. 

Cherchez dans le dictionnaire : fraichement - appréhension. 


partie. — Arrivée à la maison, Francie s’isole pour mieux jouir de son beau livre.— 
1. Quels détails traduisent l'impatience de Francie? — 2. Elle s'organise pour sa lecture. 
— H ne faut pas qu'elle soit dérangée. Quel lieu choisit-elle? — Elle veut être installée confor- 
tablement. Que fait-elle pour cela? — Elle ajoutera d'autres plaisirs à celui de fa lecture. 
Précisez. — 3. La dernière phrase du fexfe récapitule les éléments de son bonheur, 


Mots expliqués. — Escalier de secours : escalier qu'on utiliserait en cas d'incendie 
comme escalier supplémentaire. — Üniprix : magasin populaire où l’on vend des marchan- 
dises de toutes sortes. Connaissez-vous un magasin de ce genre? — Nantie : pourvue, munie. 
Cherchez dans le dictionnaire : palier - fêlé. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 3° partie, jusqu'a : « d'un si beau bleu t» 


2. Vous avez lu un beau livre. Lequel? Quel en est le sujet? Quel est le passage qui vous a le 
plus intéressé ou le plus ému? 


83. L'enfant musicien 


Le petit Christophe est extraordinairement doué pour la musique. Il 
invente des airs pour toutes les circonstances de sa vie. 





{. Un jour que, chez grand-père, Christophe tournait autour 
de la chambre en exécutant une de ses compositions, — le vieux, 
qui se faisait la barbe, s'arrêta de se raser; et, la figure toute 
barboullée de savon, 1l le regarda et dit : 

— Qu'est-ce que tu chantes donc, gamin? 

Chnistophe répondit qu'il ne savait pas. 

— Recommence! dit Jean-Michel. 

Christophe essaya : 1] ne put Jamais retrouver l'air. 

Quelques jours après, dans un cercle de chaises disposées 
autour de lui, Christophe était en train de Jouer une comédie 
musicale: très sérieux, 1 exécutait, sur un air de menuet, des 
pas et des révérences qu'il adressait au portrait de Beethoven. 
suspendu au-dessus de la table. En se retournant pour une pirouette. 
il vit, par la porte entrebâillée, la tête de grand-père, qui le regar- 
dait. [l pensa que le vieux se moquait de lui : 1l eut bien honte, 
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il s'arrêta net; et, courant à la fenêtre, 1l écrasa sa figure contre 
les carreaux, comme s’il était absorbé dans une contemplation 
du plus haut intérêt. Mais le vieux ne dit rien : il vint vers Jui, 1l 
l’embrassa; et Christophe vit bien qu'il était content. 


2. Une semaine plus tard, quand il avait tout oublié, grand- 
père lui dit d’un air mystérieux qu’il avait quelque chose à lui 
montrer. Il ouvrit son secrétaire, en tira un cahier de musique, 
le mit sur le pupitre du piano, et dit à l’enfant de jouer. Chris- 
tophe, très intrigué, déchiffra tant bien que mal. Le cahier était 
écrit à la main, de la grosse écriture du vieux, qui s'était spéciale- 
ment appliqué. Les en-têtes étaient ornés de boucles et de 
paraphes. 

Après un moment, grand-père, qui était assis à côté de Chris- 
tophe et lui tournait les pages, lui demanda quelle était cette 
musique. Christophe, trop absorbé par son jeu pour distinguer 
ce qu'il jouait, répondit qu'il n’en savait rien. 

— Fais attention. Tu ne connais pas cela? 

Oui, il croyait bien le connaître; mais il ne savait pas où 1l 
l'avait entendu... Grand-père rlait : 

— Cherche. _ 

Christophe secouait la tête : 

— Je ne sais pas. 

À vrai dire, des lueurs lui traversaient l'esprit; il lui semblait 
que ces airs... Mais non! 1l n’osait pas... Il ne voulait pas reconnaî- 
tre. 

— Grand-père, Je ne sais pas. 

Il rougissait. 

— Âllons, petit sot, tu ne vois pas que ce sont tes airs? 

Il en était sûr; mais de l’entendre dire lui fit un coup au cœur. 

— Oh! grand-père! 

Le vieux, rayonnant, lui expliqua le cahier : 

— Voilà : Aria. C’est ce que tu chantais mardi, quand tu 
étais vautré par terre. — Marche. C’est ce que je t’ai demandé 
de recommencer, l’autre semaine, et que tu n’as jamais pu retrou- 
ver. — Menuet. C’est ce que tu dansais devant mon fauteuil. 
Regarde. 

our la couverture était écrit, en gothique admirable : 

Les Plaisirs du Jeune Age, de Jean-Christophe Krafft. 
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Christophe fut ébloui. Voir son nom, ce beau titre, ce gros 

cahier, son œuvre! Il continuait de balbutier : 
- Oh! crand- père ! | grand-père !... 

c vieux lattira à lui. 

— Plus tard, quand tu seras devenu un bon musicien, un 
grand artiste, qui fera honneur à sa famille, à son art et à la patrie, 
quand tu seras célèbre, tu te souviendras que c'est ton vieux 
crand-père qui t’a le premier deviné, qui a prédit ce que tu serais? 

[I] avait les larmes aux yeux. Il ne voulut pas laisser voir cette 
marque de faiblesse. Il eut une quinte de toux, prit un air bourru, 
et renvoya le petit en serrant précieusement le manuscrit. 


Romain ROLLAND. Jean-Christophe. L'Aube (Albin Michel, édit.) 


L'ensemble. — Une page étonnante et émouvante. Remarquablement doué, Christophe invente 
des airs dont son grand-père écrit la musique. La joie de l’un et de l'autre est vive; le grand- 
père est convaincu que son pelit-fils deviendra un musicien illustre, comme Bach, Mozart, 
Beethoven. Cetie prévision se réalisera. 


1 partie. — Le grand-père écoute avec attention les compositions musicales de 
Christophe. — 1. Quel détail marque, au début du texte, la vive surprise du grand-père! 
— 2, Pourquoi l'enfant ne peut-il retrouver l'air que vient d'entendre son grand-père? — 
3. Le grand-père se moquait-il de Christophe? — Justifiez votre réponse. 


Mot expliqué. — Ses compositions : ici, les airs qu'il invente. 
Cherchez dans le dictionnaire : menuel - Beethoven. 


2* partie. — Le grand-père écrit la musique de ces compositions. Il pense que Chris- 
tophe deviendra un grand artiste. — 1. Que se passe-t-il dans le 1*° paragraphe? — 
2. Quelle est l'attitude de Christophe au début de la scène qui suit? (jusqu'à : « Oh grand- 
père! grand-père! »}. — 3. Que prédit le grand-père? — Quelle recommandation fait-il 
à Christophe! 


Mots expliqués. — Les en-têtes : les titres; ce qu'il a écrit au-dessus de chaque air. — 
Parabhes : traits ajoutés aux en-têtes. — Aria : mot italien signifiant air; ici : mélodie. — 
Vautré : ici, étendu. — Balbutier, c'est parler avec peine, sous F'effet de l'émotion. 
Cherchez dans le dictionnaire : secrétaire - déchiffrer - marche - gothique - quinte (de toux)- 
manuscrit. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture. 


2, Constructions de phrases. — Observez ce passage de la 2° partie : « Christophe fut ébloui. 
Voir son nom, ce beau titre, ce gros cahier, son œuvre! » La 1"* phrase exprime la forte 
émotion de l'enfant. La 2° donne les raisons de cette émotion; elle est à la forme exclamative 
et le verbe est employé à Pinfinitif. 

Écrivez deux séries de phrases analogues, inspirées par votre expérience personnelle 
Dans la 1*° phrase, vous emploierez Un mot exprimant une vive émotion (enthousiasmé, 
ravi, transporté, effrayé, bouleversé, etc.}; la 2° phrase justifiera cetie émotion (paysage 
que vous découvrez — spectacle ou exploit auquel vous assisiez, etc.). 


3. Parlez d'un beau concert auquel vous avez assisté ou d'une belle audifion RbSIEAlS (radis 
ou disque), et dites quels plaisirs vous avez éprouvés, 


84. Au studio 


Christian se rend au studio avec son père pour «tourner un bout d'essar ». 
[l est très ému, car son avenir dépend de cette épreuve. Deviendra-t-il une 
« vedette » du cinéma 


Î. Les deux mains aux tempes, Despagnat dévisageait commo- 
dément le gamin. Mais bientôt, 1l baissa les paupières et parla 
d’une voix brumeuse qui prenait le cœur : 

— Écoute-moi bien, mon petit : tout à l’heure, Je vais te 
faire tourner un bout d'essai. Seulement, Je te demanderai d’être 
très naturel, d'oublier que tu te trouves dans un studio et que tu 
joues un rôle, de redevenir vraiment le petit garçon que tu es à 
la maison, dans la rue. Je ne me crois pas bien méchant, ton 
père est là : nous sommes entre amis... | 





Il toussa dans son poing, ajouta 

— Voici le canevas que je te propose : tu es en train de lire 
dans ta chambre : tu entends du bruit dans la pièce voisine et, 
tout à coup, la porte d’entrée s’ouvre et se referme en claquant; 
tu te précipites à la fenêtre; tu vois ta maman qui s'éloigne au 
bras de quelqu'un; tu retournes à ta lecture, mais ton visage 
exprime la tristesse de passer seul une soirée que tu espérais 
passer avec elle... Ce n’est pas grand-chose, comme tu vois. Il 
t’est déjà arrivé d’éprouver une déception analogue. Tu as déjà 
attendu un ami qui n’est pas venu, désiré un cadeau qu'on ne 
t'a pas donné... Tâche de te rappeler ces légers ennuis, tâche de 
les revivre devant moi, c’est tout ce que Je te demande. 

Il se leva : 

—. Vous êtes prêt, Collet? 

L'opérateur, juché sur le siège de la caméra, l’œil au viseur, 
braquait doucement la masse noire surmontée de deux disques 
jumeaux. 

— Lumière! cria Despagnat. 

Des projecteurs, une- étonnante clarté jaillit. Christian reçut 
cette lumière comme un coup sur Îes yeux. D’ instinct, 1l _agrippa 
la main de son père. Il ne saurait jamais, songeait-1l, s’avancer 
à l'appel de son nom, s’asseoïr dans ce fauteuil, Jouer une scène 
selon les ordres de cet étranger. 


2. — Va te placer dans le champ, dit Despagnat. 

Christian fit quelques pas. 

—— Assieds-toi, commanda la voix lointaine. 

Il se laissa descendre sur le siège, et, selon les conseils d’An- 
toine, croisa les jambes, tendit la pointe du pied vers le sol, effaça 
les épaules, cacha ses mains. | | 

— Non, mon petit. Ce n’est pas ça. On te sent surveillé, 
raidi... {l ne faut pas. Tasse-tot en boule contre le dossier, ouvre 
le livre. Là... c’est déjà mieux... 

— Tu es dans ta chambre, poursuivait la voix cotonneuse, 
bien seul, bien tranquille. 

Et, tout à coup, c'était vrai qu'il était dans sa chambre, bien 
seul, bien tranquille. 

—_ Tu lis Ton livre est amusant. Ne fais pas semblant de 
hre, lis. 
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Il lut une phrase du regard. Il n'avait plus peur. 

— Tout à coup, tu entends marcher dans la pièce voisine... 
Fais bien attention : lorsque je claquerai des mains, cela signifiera 
que la porte d'entrée vient de se refermer. Aussitôt, tu te préci- 
piteras vers la fenêtre. Mais, pour l'instant, tu écoutes ce bruit de 
pas. Lève la tête... lentement. plus lentement... 

[ obéit. Il suivait, derrière des murs invisibles, une impercep- 
tible rumeur de pas. Il était suspendu dans l'attente terrible 
du battement de mains. Lorsque Despagnat frappa ses paumes 
l’une contre l’autre, 1l se rua vers la fenêtre, comme propulsé 
par un ressort, 1] s'inchina sur la barre d'appui au risque de 
basculer. | 

— Retourne-toi, dit Despagnat. 

Tranquillement, le buste vira sur les hanches, la tache ovale 


du visage apparut, frappée de blanc. Mais les yeux étaient secs, : 


bien ouverts, la face impassible. | 

— Reviens au fauteuil, dit Despagnat, repousse le livre 
d'un revers de main. | 

Parvenue à quelques pas de l’enfant, la caméra s’arrêta. 

— Ne regarde pas l’objectif, dit Despagnat. Continue... 

Il continua. Mais aucune moue amère ne dérangeait le dessin 
de la bouche, aucune larme ne glissait sur les joues lisses. Seul, 
un léger tremblement de la lèvre inférieure, seule une humide 
lueur dans la pureté minérale des yeux, seule, peut-être, une 
certaine façon d'incliner la tête sur l’épaule, annoncçaient une 
tristesse ennuyée. Et soudain, d’un geste vif de singe, il leva la 
main, mordit son poignet, se détourna, et on l’entendit qui pleurait 
vraiment. 


9. — Halte! dit Despagnat. Coupez les lumières. 

Dans la nuit soudain retombée, Christian se dressa. Ses jambes 
tremblaient comme après une longue course. Il vit la haute sil- 
houette du metteur en scène venir sur lui, les épaules soulevées, 
les mains enfoncées dans les poches. Et, tout à coup, l’homme 
prononça 

— Eh bien! mais ce n’est pas mal du tout, mon petit. Nous 
allons tourner ça et je t’indiquerai deux ou trois répliques pour le 
son. Seulement, tâche de me jouer la scène aussi sobrement que 
tu viens de le faire. Compris? 





Une joie sauvage fondit sur Christian. L’envie le saisit de 


bondir au cou de ce gaillard à la voix douce, et de l’embrasser: 
Mais l’autre poursuivait déjà, tourné vers la nuit : | 


__ Vous êtes prêt, Collet? Lumière! Va te placer, mon petit... 


H. TROYAT. Grandeur nature (Plon, édit.) 


L'ensemble. — Ce texte nous fait pénétrer dans un monde inconnu et très curieux, Nous 
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sommes dans un studio, où un meiteur en scène veut se rendre compte des aptitudes d'un 
enfant pour le cinéma. — 1. Quel conseil essentiel lui donne--il? — 2. L'enfant joue-t-il bien? 
Précisez de quelles qualités il fait preuve. — 3. Comment se termine l'essai? 


partie. — Le metteur en scène explique à Christian ce qu’il attend de lui. — 1. Des- 
pagnat veut mettre l'enfant en confiance. Comment s'y prend-il? — 2. Le canevas proposé 
à Christian ne comporte que des émotions simples. Despagnat ne donne pas de précisions 
sur la façon de les traduire : il invite l’enfant à « revivre» ces émotions. — 3. Que se passe-t-il 
à la fin de cette partie? — L’intimidation de Christian est compréhensible. Comment se 
manifeste-t-elle ? 


Mots expliqués. — Despagnat est le metteur en scène. Îl s'occupe des décors et règle le 
jeu des acteurs. — Dévisageait : regardait avec insistance. Pourquoi? — Une voix brumeuse : 
ici, volontairement monoione et assourdie. Dans la 2* partie, l'auteur dit : une voix colan- 
neuse, — Tourner : enregistrer avec une caméra. Un bout d'essai : une courte scène. — Cane- 


vas * ici, les différents moments de la scène à interpréter. — Gpérateur : ici, celui qui fait 
fonctionner la caméra. — Caméra : appareil de prises de vues pour le cinéma. — Agrippa : 


saisit avec force. 
Cherchez dans le dictionnaire : sifudio. 


partie. — L’enfant joue la scène, sous le feu des projecteurs. — 1. La première attitude 
de Christian respecte les conventions que lui a indiquées son père. Immédiatemenif, Despagnaïi 
note l'artifice. Qu'obtient-il de l'enfant? — 2. Montrez que, dans la suite de la scène, l'enfant 
traduit ses différentes émotions de façon spontanée et originale. 


Mots expliqués. — Le champ : ici, champ de la caméra : partie de la salle où se font 
les prises de vues. — Antoine est le père de Christian. — Susbendu : attentif à l'extrême. — 
Propulsé : poussé en avant. — D'un revers de main : avec le dos de la maïn. — Objectif - 
partie d’une caméra ou d'un appareil phofographique qui contient les lentilles. Îci, la camére 
elle-même. — La pureté minérale : aussi parfaite que celle d'une pierre précieuse. 


partie. — Le metteur en scène est satisfait. Il va faire tourner cet essai. — 1. Notez 


l'effet sur l'enfant de l'émotion intense qu'il vient d'éprouver. — 2. Qu'est-ce qui a plu = 
Despagnat? — 3. Comment Christian réagit-il aux compliments qui lui sont faits? 

Mots expliqués. — Répliques : ici, phrases à prononcer. — Pour le son : pour la partis 
sonore de l'essai. — Souvage : violente; difficile & contenir. 


Exercice. — Vous êtes allé plusieurs fois au cinéma. Que! est le film qui vous a le plus inie 


ressé? Indiquez sommairement ses différenis épisodes et expliquez pourquoi ce film vous = 
plu. 
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85. Le boa et le crocodile 


La scène se passe en Afrique Occidentale, dans la région du Niger. 


4. Ün jour, je remontais une rivière large de soixante mètres, 
lorsque mes pagayeurs s’arrêtèrent et firent frein, tout doucement, 
avec leurs pagaies de bois. Pas un cri. La pirogue continuait de 
glisser lentement. Plus lentement encore, à un Jet de flèche, un 
énorme sapin descendait vers l’eau, y trempait sa tête, s’immer- 
geait avec une telle douceur que cela semblait un simple mélange 
de corps fluides. 

Quand tout eut disparu, la tête ressortit et le boa commença 
de nager, poursuivant un objet mystérieux. Tranquillement, il 
allait, — sous les yeux fascinés de mon petit équipage. Jamais 
une tête plate etluisante ne s’était balancée avec une telle majesté, 
une telle fierté altière, parallèle au plan de l’eau. 


2. Le boa nageait ainsi, sans hâte, très prudent, comme si 
nous n’existions pas, lorsque soudain tout le grand corps caché 
bondit hors de l’eau, s’enroula, se déroula, avec des mouvements, 
des soubresauts d’une violence indicible… 

Un des Noirs murmura : « Le Caïman ! » Il ne se trompait pas. 
Une queue dentelée, noire et striée de jaune, crevait par instant 
la surface, frappait un coup saccadé, disparaissait. La tête, qui 
combattait, restait cachée, car le monstre craint beaucoup pour 
ses yeux vert-clair qui débordent du crâne. 

Le jeu du reptile, qui est de s’enrouler, de saisir la gueule et 
la queue du caïman et de lui briser la colonne vertébrale, devenait 
impuissant. [l est, en outre, terriblement dangereux d' approcher 
sa tête des longues mâchoires aux soixante- quatre dents qui 
s'ouvrent et se referment dans l’eau avec la même facilité qu'en 
plein vent. 


3. Alors, le grand serpent s’affola. Capable sur terre d'étouffer 
un bœuf, il se rendit compte de sa fâcheuse position et se mit à 
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frapper l’eau de ses anneaux, à donner des coups de son museau 
dur comme du bois qu'il retirait aussi vite qu'il le lançait. Tantôt 
il apparaissait comme un ressort, tantôt comme un arc gigantesque. 
Les coups durs ne se voyaient pas, mais seules les manœuvres 
et les feintes. Et l’eau, rageusement battue en tous sens, rejaillissait 
sur les arbres penchés. Je revivais là, dans cette atmosphère 
étouffante, un drame terrifiant, tel qu’il dut y en avoir chaque 
jour au cours de la vie gluante et formidable des premiers âges 
de la terre. | 

Mon boy me tendit alors un fusil et je tirai dès que | aperçus 


la tête du caïman.…. 


Tout disparut. L'eau bouillonna un instant. Puis, le calme se 
rétablit. Tel est le pouvoir de l’eau, de ne garder en surface aucune 
trace des crimes qu’elle abrite. Je ne sais pourquoi, j'avais voulu 
sauver le grand serpent-boa. 


A. DEMAISON. La Vie privée des Bêles sauvages (Bourrelier, édit.) 


L'ensemble. — Ce récit dramatique a une grandeur qui naît de la puissance des deux adver- 
saires et de la violence mortelle du combat qui les oppose l’un à l’autre. Comment la lutie 
prend-eile fin? 


{re partie. — Les pagayeurs aperçoivent un boa. — 1. Les pagayeurs redoutent d'attirer 
l'attention du boa. Que font-ils pour cela? — 2. À quoi est comparé le boa? Comment se 
justifie la comparaison? — 3. L'auteur observe le boa avec une certaine sympathie; que 
note-t-il? 


ee 266 — 


Mots expliqués. — Un jet de flèche : distance à laquelle on peut lancer une flèche. — 


Fluides : qui coulent. — Boa : le corps de ce reptile peut dépasser 6 m, el le diamètre est 
considérable au milieu de la longueur: la force du boa est énorme. — Fascinés : aïftirés par 
une force irrésistible. — Aftière : hautaine, orgueilleuse. 


Cherchez dans le dictionnaire : bagayevur, pagaie - pirogue - s'immerger. 


2* partie. — Une lutte fantastique s'engage entre le boa et un caïman. — 1. Que voient 
soudain les spectateurs? — 2. La lutte se déroule sous les eaux. Quelle en est la seule mani- 


festation extérieure? — 3. Pourquoi le boa ne peut-il saisir ni la gueule, ni la queue du 
caiman ? | 
Mots expliqués. — Caïman : variété de crocodile. — Sitriée : sa surface présente des 


stries, c'est-à-dire, ici, des lignes doni la couleur jaune se détache sur le fond noir. — Jeu : 
ici, manière de procéder. 
Cherchez dans le dictionnaire : indicible - saccadé. 


3° partie. — La lutte se poursuit avec une violence accrue. Le boa ne pourra l'emporter. 
L'auteur tire sur le caïman et le tue, — Que peint le 1°" paragraphe? — Relevez les 
expressions les plus frappantes de cette luite gigantesque. 
L'auteur écrit dans la suite de ce récit que le boa n'a pas dû survivre à ses blessures. 


Mots expliqués. — Fécheuse : ici, dangereuse. — Terrifiant : qui frappe de terreur, 
d'épouvante. — {a vie gluante et formidable des premiers âges de la ferre : ailusion à l'époque 
où la ferre était peuplée d'énormes reptiles. 

Cherchez dans le dictionnaire : feinte - gluante - boy. 


Exercices. — 1, Reproduction de texte : 2° partie, jusqu'à : « qui débordent du cräne ». 


2. Vous avez certainement fait des lectures sur la vie des animaux sauvages des pays chauds. 
Racontez une de celles qui vous ont le plus intéressé. 


86. Avec les Srands fauves 


Martin Johnson et sa femme Osa ont réalisé de grands reportages filmés 
sur La vie des animaux sauvages. Dans ce texte, Osa Johnson raconte des 
scènes qui se sont passées en Afrique équatoriale. 


1. Nous aimions, Martin et moi, tous les jeunes animaux; 
mais les petits d’éléphants avaient, eux, toutes nos faveurs. 
Il y en eut un, en particulier, que nous vîmes mener à la mare, 
sans doute pour la première fois. Îl faisait très chaud ce jour-là, 
L'enfant d’éléphant se traînaït péniblement à l’arrière du troupeau, 
gémussait, se plaignait amèrement. Sa mère enfin perdit patience, 
le saisit par l’oreille, le retint énergiquement de son pied puissant, 
et fit gicler de l’eau sur lui. Le novice se redressa, en criant toujours, 


la gueule rose grände ouverte, pour s’apercevoir, alors seulement, 
qu’il se sentait plus à l’aise et presque heureux. Il prit la queue 
de sa mère dans sa trompe, tout comme un petit bébé prenant 
dans la sienne la main de sa maman, et resta gentiment à côté 
d’elle pendant qu’elle buvait. 

Un jour, en pleine forêt, nous vîimes quatre mères qui appre- 
naient à leurs petits, groupés comme de sages écohers, l'art du 
barrissement. Chaque mère, à tour de rôle, levait sa trompe et 
faisait entendre un puissant barrissement; le petit essayait ensuite 
de l’imiter, mais ne réussissait qu’à émettre un petit crl, tel un 
coup de flageolet. La déception des mères, l’air confus des enfants 
nous arrachèrent un grand éclat de rire, qui mit fin à la leçon, 
non sans quelque panique. 

Tout le temps que nous vécûmes en compagnie des éléphants, 
nous n’en tuâmes qu’un seul. Ce jour-là, nous avions dirigé l’objec- 
tif sur un troupeau peu nombreux, mais en un groupe serré, 
dans un espace découvert. Les petits jouaient autour des Jambes 
des adultes. 

D'habitude, c'était moi qui mettais l'agitation parmi le trou- 
peau, pour animer la scène; mais cette fois, il n’y avait guère de 
place pour s’abriter en cas d'attaque, et Martin tint à courir 
lui-même ce risque, tandis que je prendrais place derrière la 
caméra. Lentement, Martin s’approcha du troupeau. Soudain, 
le plus gros des mâles le vit. Surpris, 1l chargea. 

Martin se mit à courir, fit un crochet, changea de direction: 
l'animal suivait le moindre de ses mouvements et gagnait rapide- 
ment du terrain. Le reste du troupeau se mit à suivre son chef. 
Je savais que, si je n’abattais l'éléphant, Martin serait écrasé. 
Saisissant mon fusil que portait un boy, je tirai. Je ne me souviens 
même pas avoir visé. L'énorme animal chancela et s’affala, tandis 
que les autres, surpris, firent volte-face et s’éloignèrent de leur 
pas lourd. | 


9 Les lions! Pendant toute une année nous vécümes avec eux. 
dans le « repaire des lions »; c'était une zone affectant la forme d'un 
vaste carré de quelque 800 kilomètres de côté, dans le territoire 
du Tanganyika. Nous primés l’häbitude de travailler en compagnie 
des lions, de prendre nos repas et de dormir au son de leurs rugisse- 
ments. Il nous arriva, certes, d’éprouver devant ces grands félins 
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au poil roux une frayeur bien naturelle, mais NOUS apprimes surtout 
à les aimer. 

Le lion tue pour se nourrir. Autrement, 1l est rare qu’il se jette 
sur un être vivant, sauf en cas de légitime défense, ou quand il est 
surpris. Une fois attaqué ou blessé, 1l ne bat jamais en retraite, 
mais 1] lutte ausst longtemps qu'il a encore une étincelle de vie. 

Il nous arriva un jour de passer l’après-midi entier au milieu 
de quatorze lions. Nous fiant à l’étrange indifférence qu'ont 
tous les lions à l'égard des voitures — même des voitures ouvertes 
où les passagers sont bien en vue —- nous pûmes les photographier, 
des heures durant, tandis qu'ils s’amusaient à se battre et à se 
malmener. Quand la fatigue se fit enfin sentir, ils s’endormirent, 
presque tous sur le dos, les pattes en l’air, ronflant énergiquement. 

Quand enfin j'appuyai sur la pédale, dans lintention de leur 
fausser compagnie, un gros mâle décida de s'opposer à notre 
départ. Sa crinière se hérissa d’impatience et il se mit en devoir 
de nous suivre. La seule solution raisonnable consistait à nous 
arrêter : le Hon, comme tous les félins, s'attaque inévitablement 
à tout ce qui se retire. | 

Levant les yeux, déçu de nous voir gâter le plaisir qu’il prenait 
à nous poursuivre, le Lion flaira un pneu, y donna un petit coup 
de dents. Le goût le surprit. Ïl fronça le nez, puis se mit à mordiiler 
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le pneu en grognant comme un petit chien avec une balle de 
caoutchouc. Les autres lions s’approchèrent pour assister, d’un 
air détaché, à ce spectacle. 

Mon mari paraissait inquiet. 

— S'il allait nous le crever, ce ne serait guère intéressant, 
dit-il à voix basse. Et l'éclatement serait capable de le rendre 
enragé ! | 

J’emballai le moteur pour détourner l'attention du lon. 
Un nuage de gaz d'échappement se dégagea; profitant des renifle- 
ments de l’animal, surpris, je flai à toute allure à travers la 
plaine. $ 


Osa JOHNSON. J'ai épousé l'aventure (Julliard, édit.} 
Traduit de l'américain par Geneviève Meker. 


L'ensemble. — Page d'un intérêt captivant par la nouveauté des détails qu'elle nous apporte. 
— 1. De quels animaux nous parle successivement l’auteur? — 2, Quelles sont les frois scènes 
que comporte la 1"° partie? — 3, L'impression dominante de la vie au milieu des lions est 
formulée dans le 1°" paragraphe de celte partie. Citez ia phrase. — 2. De quelles qualités 
font preuve Osa Johnson et son mari? 


{'° partie. — En compagnie des éléphants. — 1. Quelles sont les expressions qui assimilent 
le petit éléphant et sa mère à des êtres humains? — 2. La 2° scène est amusante pour la 
même raison. Faites des citations. — 3. La dernière scène auraïit pu se terminer tragiquement. 
Comment se manifeste le courage du mari? — et le sang-froid de sa femme? 


Mots expliqués. — Ün novice est celui qui fait quelque chose pour la première fois, 
et qui, par suite, se montre maladroit. — Chargea : se précipita sur Martin. — S'affala : 
tomba de toute sa masse. 

Cherchez dans le dictionnaire : barrissement - flageolet - volte-face. 


2° partie. — En compagnie des Jions. — 1. Deux traïts de caractère du lion apparaissent 
dans le 2* paragraphe. Quels sont-ils? — Nous rendent-ils cet animal sympathique! — 
2. Relevez des notations comiques dans Îe 3* paragraphe. — 3, Osa Johnson fait preuve 
d'un beau sang-froid. Montrez-le, 


Mots expliqués, — Affeciant fa forme : prenant la forme. — Tanganyika : territoire de 
l'Afrique équatoriale, baigné à l'est par l'Océan indien. Cherchez ce pays sur une carte de 
l'Afrique. — Félins : animaux de la famille du chat. — Cas de légitime défense : cas où l'on est 
atiaqué injustement et où l’on a le droit de se défendre pour sauver sa vie, — Étincelle : 
ici, toute petite parcelle. — Leur fausser compagnie : s'éloigner d'eux. — Se meftre en devoir 
de : se préparer à; commencer à. — Un air détaché : indifférent. — J’emballai le moteur : 
je le fis tourner très vite. 

Cherchez dans le dictionnaire : malmener. 


Exercices. — 1. Résumez la 1'* partie du texte. 


2. Au choix. — Vous avez visité le parc zoologique de Vincennes ou la ménagerie d’un 
cirque. Racontez votre visite en insistant sur l'animal qui vous «à lé plus intéressé. 

— Vous avez vu un film documentaire sur la vie d’un animal sauvage des pays chauds. 
Faites-nous connaître ce film: montrez-en l'intérêt en faisant ressortir ce qu'il vous a appris 
de nouveau. 
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87. La Panthère noire 


Par les sentiers perdus au creux des forêts vierges 

Où l'herbe épaisse fume au soleil du matin, 

Le long des cours d’eau vive encaissés dans leurs berges, 
Sous de verts arceaux de rotin, 


5 La reine de Java, la noire chasseresse, 
Avec l’aube, revient au gîte où ses petits, 
Parmi les os luisants muaulent de détresse 

Les uns sous les autres blottzs. 


Inquiète, les yeux aigus comme des flèches, 
10 Elle ondule, épiant l'ombre des rameaux lourds. 
Quelques taches de sang, éparses, toutes fraîches, 
Mouillent sa robe de velours. 


Elie traîne après elle un reste de sa chasse, 
Un quartüer du beau cerf qu'elle a mangé la nuit; 
15 Et sur la mousse en fleur une -effroyable trace 
Rouge, et chaude encore, la suit. 


Sous la haute fougère elle glisse en silence, 

Parmi les troncs moussus s'enfonce et disparaît. 

Les bruits cessent, l’air brûle, et la lumière immense 
Endort le ciel et la forêt. 


LECONTE DE LISLE (1818-1894). Poèmes barbares (Lemerre, édit.) 


Leconte de Lisie nous montre une panthère dans la forêt vierge, lorsqu'elle rentre à son gîte après 
une nuit de chasse. La peiniure esf remarquable bar sa concision, sa vigueur, sa puissance évocairice, 
— Chaque strophe compbie frois vers de 12 syllabes et un vers de 8 syllabes. 


Strophes 1 et 2. — La panthère rentre au gîte. — Une seule phrase de 8 vers, dont 4 sont 


consacrés au paysage et 4 à l’animal. — Quels sont, dans ces-deux strophes, les termes qui 
précisent le moment où se passe la scène? 
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t'" strophe. — Quels sont les aspects caractéristiques de la région traversée par la panthère? 
— Pourquoi l'herbe « fume » -t-elle en ce moment? — Ea diction fera ressortir la cadence 
régulière de ces 4 vers et leur ampleur. — Soutenir la voix à la fin de chaque vers, et notam- 
ment à la fin du 4*. — Prononcer épaisse. 

Forêts vierges : elles n'ont jamais été exploitées. Il s'agit ici de forêts de la région équatoriale, 
très chaude et très humide; les plantes, les arbustes et les arbres s"y développent prodigieuse- 
ment. — ÂArceau : partie cintrée de la voûte formée par les branches de rotin. — Rolin : 
genre de palmier: avec ses tiges, on fait des câbles, des meubles, des sièges, etc. 
Cherchez dans le dictionnaire : encaissé. 


2° strophe. — Deux périphrases heureuses désignent la panthère. Elle mérite d'être appelée 
« la reine de Java » : elle est le plus agile, le plus puissant et le plus féroce des animaux sau- 
vages de ce pays. — Noire : certaines panthères de Java sont entièrement noires; chasseresse : 
ce nom convient-il bien ici? — Quel tableau contiennent la 2° moitié du vers 6 et les deux 
vers suivants? — Au 8° vers, marquer un bref arrêt après le mot « autres » et mettre l'accent 
sur le mot « blottis ». — Prononcer : reine, noire, aube, mi-au-fent (3 syllabes), autres. 
Java : grande île de l’archipel de fa Sonde. Cherchez cette le sur une carte de l'Asie. — 
Détresse : angoisse; les petits ont faim ef leur mère n'est pas auprès d'eux. 


Strophes 3 et 4. — La panthère rapporte un reste de sa chasse. 


La 3* strophe contient un remarquable portrait de l'animal. Bien détacher le mot « inquiète » 
au début du vers 9. La panthère cherche tout à la fois à découvrir ses ennemis et à échapper 
à leurs regards : quels termes peignent ces deux attitudes? — Que nous apprennent les vers 
11 et 12? — Remarquez dans cette strophe la valeur expressive des verbes (citez}, dés adjec- 
tifs (citez), des images (citez). — Prononcez inqui-è-te {4 syllabes), comme, épi-ant, ombre. 
taches, éparses, toufes, mouillent, robe. 

Les yeux aïqus : le egard perçant, — Ondule : avance en faisant des mouvements sinueux. 

4° strophe. — Quelle opposition relevez-vous dans les vers 15 et 16? — Soutenir la voix & 
la fin du vers 15 et marquer une très courte pause afin de détacher nettement l'adiecif 
« rouge » au début du vers suivant. — Prononcer : elle, reste, effroyable. 


Strophe 5. — La ponthère disparaît. — Les vers 17 et 18 peigneni admirablement l'allure 


de la panthère. Aux vers 19 et 20, la diction traduira Fa iorpeur que provoque une chaleur 
accablante. Le cadre s'élargit à la fin du vers 19 et au vers 20; dire ce passage avec l'ampleur 
nécessaire, en mettant en valeur les mots « immense » et « endort ». — Prononcer : hauïis 


elfe, cessent, 
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X XIX. LE COURAGE. LA BONTÉ 





88. La peur vaincue 


1. Louison et Frédéric s’en vont à l’école, par la rue du village. 
Le soleil rit et les deux enfants chantent. Ils chantent comme le 
rossignol, parce qu'ils ont comme lui le cœur gai. Ils chantent 
une vieille chanson qu'ont chantée leurs grands-mères quand 
elles étaient des petites filles, et que chanteront un jour les enfants 
de leurs enfants; car les chansons volent de lèvre en lèvre à travers 
les âges. Les lèvres, un Jour décolorées, se taisent les unes après 
les autres, et la chanson vole toujours. Il y a des chansons qui 
nous viennent du temps où tous les hommes étaient bergers et 
toutes les femmes bergères. C’est patreuol elles ne parlent que de 
moutons et de loups. 

Louwson et Frédéric chantent: leur bouche est ronde comme 
une fleur et leur chanson s’élance, aigrelette et claire, dans l'air 
matinal. Mais voici que soudain le son hésite dans le gosier de 
Frédéric. 

2. Quelle puissance invisible a donc étranglé la chanson dans 
la gorge de Fécolier? — C’est la peur. Chaque Jour, il rencontre 
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fatalement, au bout de la rue du village, le chien du chareuter, et 
chaque jour il sent à cette vue son cœur se serrer et ses jambes mollr. 

Pourtant le chien du charcutier ne l’attaque n1 ne le menace. 
Il est paisiblement assis sur le seuil de la boutique de son maître. 
Mais il est noir, il a l’œil noir et sanglant; des dents aiguës et 
blanches lui sortent des babouines. Il est effrayant. Et puis il 
repose au milieu de chair à pâté et de hachis de toute sorte. il 
en semble plus terrible. On sait bien que ce n’est pas lui qui a 
fait tout ce carnage, mais 1l y règne. C’est une bête farouche que 
le chien du charcutier. 

Aussi, du plus loin que Frédéric aperçoit l’animal sur le seuil, 
il saisit une grosse pierre, à l'exemple des hommes qu'il a vus 
s’armer de la sorte contre les chiens hargneux, et 1l va rasant le 
mur opposé à la maison du charcutier. Cette fois encore 1l en a 
usé pareillement. Louison s’est moquée de lui. | 


3. Elle ne lui a tenu aucun de ces propos violents auxquels 
on répond d'ordinaire par des propos plus violents encore. Non, 
elle ne lui a rien dit : elle n’a pas cessé de chanter. Mais elle a 
changé de voix, et elle s’est mise à chanter d’un ton si railleur, que 
Frédéric en a rougi jusqu'aux oreilles. Alors 1l se fit un grand travail 
dans sa petite tête. [Il comprit qu’il faut craindre la honte plus 
encore que le danger. Et 1l eut peur d’avoir peur. 

Aussi, quand, au sortir de l’école, 1l revit le chien du charcutrer, 
il passa fièrement devant l’animal étonné. | 


Anatole FRANCE. Nos enfants (Calman-Lévy, édit.) 


. L'ensemble, — L'analyse des attitudes et des senfiments est faite avec finesse, délicatesse et 
malice. Tout est dit de façon agréable et spirituelle, Ce récit est charmant. 


1": partie. — Louison et Frédéric chantent en s’en allant à lPécole, — 1. Pour quelles 
raisons les deux enfants chantent-ils? — 2, L'auteur parie longuement de cette chanson : 
elle lui plaît, car c'est une chanson populaire qui se transmet à travers les âges. 


Mots expliqués. — Le soleil rit : pourquoi l'auteur peut-il employer cette image? — 
Aigreletfe : un peu criarde. 


2° partie. — Frédéric cesse brusquement de chanter : il vient d’apercevoir le chien 
du charcutier. — 1. Comment se manifeste la peur chez Frédéric? — 2. Voici le portrait 
de ce chien effrayant. Avec malice, l’auteur note qu'il n’a nulle intention méchante. Précisez. 
— C'est l'imagination de Frédéric qui fait de ce chien paisible une bête farouche. Comment 
ceite transformation peut-elle se produire? (certains aspects du chien — milieu où il vit). 
— 3. Que fait Frédéric pour écarter le danger dont il se croit menacé? — Que pensez-vous 
de son attitude? 
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Mots expliqués. — .Étranglé : la chanson a cessé brusquement; le verbe est expressif, — 


Fatalement : inévitablement. — Mollir : faiblir; fléchir. — Sanglant : injecté de sang (des 
filets de sang y apparaissent). — Îf y règne : il y domine, il y exerce sa puissance. — jf en a 
usé pareillement : il a agi de la même manière. 


Cherchez dans Îe dictionnaire : babine (ou babouine) - carnage - hargneux - rasant. 


3“ partie. — En lui faisant honte, Louison le force au courage. — 1. Louison veut donner 
une fine leçon à son jeune frère. Son arme n'est pas la gronderie, maïs une raillerie qui ne 
s'exprime pas en paroles. Précisez. — 2. Qu'éprouve alors Frédéric? — Comment 
se comporte-t-il au retour de l'école? — La lecture mettra en vaieur les mots « fièrement » 
et « étonné ». l 


Mots expliqués. — Railleur : moqueur; qui marque du mépris, — Âu sortir de l'école : 
au moment où il sortit de l’école. 


Exercices. — 1, Reproduction de texte : 1"*° partie, jusqu'à : « el la chanson vole toujours ». 


2. Construction de phrases. Relisez le 2° paragraphe de la 2° partie. Puis, à votre manière, 
faites brièvement le portrait d'un chien ou de tout autre animal qui peut inspirer de la peur, 
et vous conclurez comme dans le texte : « c'est une bête farouche que... ». 


3: Il vous est arrivé d'éprouver une grande peur. Dites ce qui l'a causée, ce que vous avez 
ressenti, ce que vous avez fait, el, s'il y a lieu, ce que vous avez résolu. 


89. Un chef courageux 


Nous sommes en 17549, pendant la guerre qui oppose, en Amérique, 
les Français et les Anglais. Le commandant anglais Rogers et ses soldats 
doivent passer à gué le fleuve Saint-Francis. L'opération est extrêmement 
périlleuse. 


1. Le courant était si impétueux qu’on l’eût dit grossi par 
l'écoulement de tous les marécages que nous avions traversés. 
Les eaux brunes se précipitaient, rebondissatient, tourbiilonnaient 
et, en piein milleu du fleuve, s’entre-choquaient, formant des 
vagues aux arêtes vives comme des blocs de glace. 

Nous nous serrâmes les uns contre les autres et nous mîmes 
à suivre avec une certaine anxiété les mouvements de Rogers qui, 
à demui-nu, s'était agenouillé au bord de l’eau et s’efforçait d’en 
mesurer la profondeur à l’aide d’une longue perche faite d’une 
branche de sapin. 

Sur un ordre de Rogers, le capitaine Ogden s’engagea dans le 
fleuve. Ses bras battirent l’air frénétiquement, ses jambes se 
dérobèrent sous lui et 1l disparut dans un bouillonnement d’écume 
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jaunâtre. Rogers le rattrapa, le ramena sur la rive et le malheureux 
officier, à moitié asphyxié, se traîna sur les mains et les genoux 
avant de prendre pied. Il toussait à fendre l’âme et paraissait 
suffoquer. 

Alors, arc-bouté sur la perche, Rogers pénétra dans l’eau à son 
tour. Le courant bouillonna autour de ses genoux. La perche se 
mit à vibrer. Il se retourna et nous regarda en souriant. 


2. Il cria quelque chose à Ogden, mais le grondement du 

fleuve m'empêcha d'entendre ce qu’il disait. Un éciaireur de haute 

taille posa son mousquet par terre, entra dans l'eau et saisit 
Rogers par la ceinture. Un autre Élatréus le suivit et se cramponna 
au ceinturon de celui qui l'avait précédé. Entraînés par ROBERT, 
un chapelet d’éclaireurs s° engagea dans le fleuve impétue:. 

L'eau leur atteignit la poitrine, lécha leur paquetage. Ils 
résistaient tant bien que mal au courant, chaîne vivante qu 
s’efforçait de gagner la rive opposée et se déroulait avec une lenteur 
pénible. 

Au milieu du fleuve, les vagues vinrent briser par-dessus la 
tête de Rogers. Pareils à des algues, ses longs cheveux lui recou- 
vraient le visage et la nuque. 

Pouce par pouce, il se glissa au milieu des brisants. L'eau étant 
moins profonde, il força l’allure, entraînant la file d’éclatreurs à sa 
suite. Tel un triton couvert de boue, 1l atteignit la rive et s’accrocha 
par le bras à un arbre. Entre lui et nous s’étendait une sorte de 
chaussée formée par les éclaireurs contre lesquels se ruaient Îles 
eaux brunes du Saint-Francis. 


3. Un à un, nous nous glissâämes le long de cette chaussée, de 
cette chaîne humaine, dont chaque anneau nous offrait successive- 
ment un appui, comme une saillie de rocher offre une prise au 
montagnard. Nos pieds glissaient et nous avions bien du mal à 
maintenir notre équilibre. Bon nombre d’entre nous portaient un 
mousquet supplémentaire, car ceux qui formaient Îa chaîne 
s'étaient débarrassés du leur. 

L'eau glacée me saisissait aux jambes et aux cuisses. Les 
remous du fleuve, le courant impétueux qui se brisait contre mot. 
tout prêt à me happer dans un vacarme assourdissant me fasci- 
naient peu à peu, exerçaient sur moi une singulière attraction. 
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Ce fut Rogers lui-même qui me tira sur la rive. « Faïtes sortir 
les hommes du fleuve, eriait-il à ses officiers. Faites-les sortir, 
morts ou vifs. Si jamais l’un d’eux s’en va au fil de l’eau Jusqu'à 
Saint-Francis, nous sommes flambés ! » 

Un à un les maïllons de la chaîne émergèrent de l’eau tumul- 
tueuse. Ils grelottaient de froid et avaient peine à marcher tant 
ils étaient engourdis. 

Rogers nous rassembla au bord du fleuve sans perdre un instant. 
Il remit ses guêtres et ajusta plus fermement sur sa tête son cha- 
peau noir de fantassin. 

« Allons, dit-il, ça ne s’est pas trop mal passé. Ça aurait pu 
être pire... bien pire. » 

D'après Kenneth RORERTS. Le Grand Passage. (Stock, édit. 


L'ensemble. — L'auteur met sous nos yeux, avec une singulière précision, des scènes parii- 
culièrement dramatiques. La traversée de ce fleuve est si périlleuse que nous nous demandons 
avec anxiété si elle pourra se réaliser. À qui est dû le succès de cette entreprise audacieuse! 
Le commandant a toute notre sympathie : il apprécie les dangers, trouve le moyen de les 
surmonter, paie de sa personne, entraîne tout le monde... el réussit. 

La lecture fera ressortir les dangers de la traversée et mettra en relief toutes Les qualités du 
chef admirable qu'est Rogers. 


1": partie. —— La violence du courant ne rendra-t-elle pas impossible la traversée du 
fleuve ? — 1. Que peint le 1°" paragraphe? — 2, Quelle première tâche accomplit le comman- 
dant? — 3. La tentative du capitaine Ogden échoue, Que se passe-f-il? — 4. Que fait ensuite 
Rogers? — Notez que son héroïsme est souriant, et qu'ainsi il donne confiance à ses soldais. 


—. 207 + 


pl 


LL 


Mots expliqués. — Arêtes vives : nettement marquées; elles donnent l'impression d'un 
mur infranchissable. — Rogers : prononcez Rodgeuz. — Frénétiquement : voir lecture n° 64, 
page 192. — À fendre l'âme : si fort qu'on en éprouvait une pitié très vive. — Arc-boulté : 
appuyé: avec force, en se raïdissant. 

Cherchez dans le dictionnaire : impéfueux - anxiéfé. 


partie, — Conduite par Rogers, une file d’éclaireurs se place en travers du fleuve, — 
1. Le procédé imaginé par Rogers est ingénieux. Précisez. — 2. Qui conduit la chaîne? 
Pourquoi? — 3, L’habileté et l'inirépidité de Rogers apparaissent nettement dans le dernier 
paragraphe. Donnez des détails. — 4. La dernière phrase contient un tableau saisissant. 


Mots expliqués. — Un chapelet : ici, une file, — Lécha : ici, effleura. — Paquetage : leurs 
effets, qu'ils ont roulés et qu'ils portent sur leurs épaules. — briser : rejaillir avec fracas, 
en heurtant des rochers. — Brisants : rochers sur lesquels l'eau se brise. — Triton : dieu 
marin, moitié homme et moitié poisson. Appréciez la comparaison du commandant avec un 
triton. — Saint-Francis : fleuve du Canada. 

Cherchez dans le dictionnaire : éclaireur - mousquet. 


partie. — Le passage des soldais s'opère fe long de cette chaîne humaine. — 1. Les 
deux premiers paragraphes rendent compte des difficultés de la traversée. Quelles sont-elles? 
__ 2, Remarquez, à la fin du texte, la simplicité et la sobriété avec lesquelles Rogers parle à 
ses soldats. | 


Mots expliqués. — Dans un remous, l'eau tourne sur elle-même. — Me fascinaient : 
exerçaient sur moi un attrait irrésistible. — Attraction : force qui m'attirait. — Sainit-Francis : 
village où campent les Français. — Flambés (mot familier) : perdus. 


Exercices. — 4. Reproduction de texte : la fin de la 3° partie, depuis : « Un à un les rnaillons 


de la chaine... ». — 


3 Vous avez été témoin d'un acte de courage ou vous l'avez entendu raconter. Faites-en le 
récit. 


90. De braves gens 


La scène se passe vers 1880. M. et MM Peyrolles — Victrice et Ambroi- 


sine — sont deux vieillards qui vivent de toutes petites rentes. Cette année, 
leur élevage des vers à soie n’a pas réussi. Mais ils se souviennent qu’ils n'ont 
pas touché depuis deux ans le loyer d’une propriété située dans la montagne 
voisine. Îls partent un dimanche dans une voiture à äne pour demander cei 
argent à leur locataire. La montée est si rude qu'ils doivent laisser la voiture 
avant d'arriver à la ferme. Mm® Peyrolles finit le trajet sur le dos de l’âne. 


1. Après quatre bonnes heures de montée à travers buissons 


et pierrailles, les voyageurs enfin arrivèrent devant le Jas perdu 


de Brame-Faim. 


— Ce n’est pas beau! dit Mme Ambroisine, tirant sur le bridon 
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pour considérer à loisir la masure rougeâtre, en cailloux roulés, 
avee son toit bas d’où sortait un peu de fumée. 

_ — Les blés sont clairs, reprit M. Victrice; j'y vois dedans 
les grillons courir. 

Et Mme Ambroisine conclut : 

— Dame! pour cent cinquante francs par an, on ne peut 
pourtant pas avoir le château du marquis de Carabas. 

M. Victrice aidant, MME Ambroisine mit pied à terre, et tous les 
deux s’avancèrent, suivis de l’âne. Mais ce qu'ils voyaient, ce qui 
les entourait avait un tel air de misère, qu’à l’idée de demander 
de l’argent, 1ls se sentatent déjà gênés. 

— Tu t'exphiqueras le premier, Victnice! 

— ]] vaudrait peut-être mieux que ce fût toi, Ambroisine! 


2. À leur approche, deux galopins ébouriffés qui jouaient 
dans un tas de paille prirent la fuite. Leur mère, en train de filer 
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sa quenouille sur un tronc d'arbre, se dressa 

— Vous vous êtes perdus? … Vous alliez sans doute visiter 
Pierre-Écrite? … Alors, c’est plus bas, près de la source, qu'il 
fallait tourner. | 

Victrice regarda Ambroisine, Ambroïsine regarda Victrice. 
Pourtant le courage leur manqua; ils laïssèrent croire qu'ils s'étaient 
perdus et qu’ils allaient visiter Pierre-Écrite. 

La fileuse parut soulagée et dit : 

_—_ J'avais eu peur d’abord que vous ne fussiez M. et Me Pey- 
rolles, parce que le bien est à eux et que nous leur devons de 
l’argent. Puis elle appela son mari : 

__ Tu peux te montrer, Médéric, ce n'est pas ceux que nous 
Cralgnlons. 


3. Médéric descendit du grenier, suivi par les enfants dont Îles 
yeux timides luisaient. 

[1 offrit aux visiteurs du lait — il n’avait pas de vin — du miel 
en rayon, des noix et des pommes. 

_" C'est tout ce que l’on trouve ici, la terre est si pauvre 
Heureusement que les nouveaux maîtres ne nous tracassent pas 
pour payer; sans cela, on n'aurait qu'à mettre la cleï sous la 
porte. De bien bonnes gens que nous n'avons jamais vus. Mais 
vous devez les connaître, si vous êtes de la ville? 

Ambroisine et Victrice dirent qu’en effet ils connaissaient un 
peu les Peyrolles. 

_ Cependant le soleil baissait, 1l fallait prendre une, décision. 
_— Parle, disait Mme Ambroisine. 

_—_ Non, parle, toi! disait M. Victrice. 

Ils ne parlèrent ni l’un nt l’autre. 


4. Bien mieux, quand Mm® Ambroisine remonta sur l’âne, 
alors la femme s’approchant 

__ Vous pourriez peut-être vous charger d'une petite commis- 
sion, puisque vous retournez à ja ville. Ïl s'agirait de porter cela, 
de notre part, à ce brave monsieur, à cette brave madame Pey- 
rolles. 

C'était un grand coq, maigre et sec, qui protestait, lié par les 
pattes. | | 

On le suspendit au crochet du bât.… Et le soir, quand les deux 
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vieux firent leur entrée à Canteperdrix, sur le charreton, les gens 
disaient devant les portes, avec une nuance d'envie : | 

— Voilà MM€ Ambroisine et M. Victrice qui s’en reviennent 
en voiture de toucher leurs rentes de Brame-Faim! 


Paul ARÈNE. Contes et Nouvelles de Provence (Plon, édit.} 


L'ensemble. — 1. M. et Me: Peyrolles avaient-ils besoin de leurs loyers? — 2. Que constatent-ils 
en arrivant chez leurs fermiers? — 3. Comment se manifeste leur bonté? — 4, Les fermiers 
sont aussi de braves gens. Comment le montrent-ils? 

Le récit est familier, alerte et plaisant: une douce émotion s’en dégage. 


1": partie. —M,. et M"° Peyroiles arrivent devant le Jas de Brame-Faim. — 1. Relevez 
les détails qui trahissent la pauvreté du sol. et la misère des fermiers. — 2. Comment la gêne 
qu'éprouvent les propriétaires se manifeste-i-elle à la fin de cette partie? 


Mots expliqués, — Jas : nom donné en Provence à une toute petite ferme. — Caïlloux 
roulés : galets de rivière utilisés parfois dans la maçonnerie courante. — Cfairs : peu serrés; 
la récolte sera maigre. — Cent cinquante francs de cette époque correspondent environ à 


quatre cent cinquante francs actuels. 
Cherchez dans le dictionnaire : bierraïlles - bridan - masure. 


2° partie. — Ils ne disent pas qu’ils sont les propriétaires. — 1. Pourquoi la mère se 
hâte-t-elle de détourner les visiteurs? — 2. La misère de ces gens ne cesse de toucher M. ei 
Mme Peyrolles. Comment cela se marque-t-11? — 3. Pourquoi Médéric s'étaït-il caché? 


Mots expliqués. — Galopin : petit garçon polisson, effronté. lei, le mot désigne un enfant 
en général. — Ébouriffés : dont les cheveux sont en désordre. 


3° partie. — En dépit de sa pauvreté, Médéric se montre très hospitalier. — 1, Quel 
accueil le fermier fait-il aux visiteurs? — 2. Parle-t-il en bons termes de ses propriétaires? — 
3. Quel effet produisent cet accueil et ces paroles sur M. et Mr: Peyrolles? — 4, Qu'y a-t-il 
de plaisant pour nous dans ceïte scène! 


Mot expliqué. — Du miel en rayon : le miel n'a pas été extrait des gâêteaux de cire. On 
mange et le miel et la cire. 

4 partie. — La femme du fermier a une attitude analogue. À feur retour av vitlage, 
M. et Mr: Peyrolles provoquent l'envie de fous. — 1. Quels détails retiennent votre 
attention dans la description du cog? — Pour quelle raison? = 2. La fin du texte nous fait 
sourire. Pourquoi? 

Cherchez dans le dictionnaire : bât - charrelon (ou charretin). 


Exercices. mu 1. Résumez la lecture, 


2. Construction de phrases. — Observez ce passage de la 4* partie : « Vous pourriez peut-être 
… Madarne Peyrolles ». — La politesse s'exprime ici par des mots ou expressions qui per- 
mettent d'atténuer la demande : vous pourriez (conditionnel) — if s'agirait (conditionnel} — 
peut-être — une petite commission — puisque vous retournez à le ville. 

Vous supposerez qu'une personne demande un service à un voisin, & un commerçant, au 
facteur, etc. Elle emploie des formules de politesse. Avant de rapporter ses paroles, vous 
indiquerez qui est cette personne et à qui elle s'adresse. 


3. Vous avez été témoin d’une bonne action. Dites en quoi elle a consisté, Quelle impression 
vous a-t-elle laissée? 
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91. Les Pauvres Gens 


Il conviendra de lire les principaux passages du poème Les Pauvres Gens 


avant de commencer l'étude du dernier tableau.) 


10 


15 


29 


30 


« Je n'ai rien pris du tout. J'ai troué mon filet. 

Le diable était caché dans le vent qui soufilait. 
Quelle nuit! Un moment, dans tout ce tintamarre, 
J'ai cru que le bateau se couchait, et l’amarre 

À cassé. Qu’as-tu fait, toi, pendant ce temps-là? » 
Jeannie eut un frisson dans l’ombre et se troubla. 
«— Moi? dit-elle. Ah! mon Dieu! rien, comme à l'ordinaire. 
J'ai cousu. J’écoutais la mer comme un tonnerre, 
J'avais peur. — Oui, l’hiver est dur, mais c’est égal. » 
Alors, tremblante ainsi que ceux qui font le mal, 
Elle dit : « À propos, notre voisine est morte. 

C’est hier qu’elle a dû mourir, enfin, n'importe, 

Dans la soirée, après que vous fûtes partis. 

Elle laisse ses deux enfants, qui sont petits. 

L'un s'appelle Guillaume et l’autre Madeleine ; 

L'un qui ne marche pas, l’autre qui parle à peine. 
La pauvre bonne femme était dans le -besoin. » 
L'homme prit un air grave, et, jetant dans un coin 
Son bonnet de forçat mouillé par la tempête : 

__ Diable! Diable! dit-il en se grattant la tête, 
Nous avions cinq enfants, cela va faire sept. 

Déjà, dans la saison mauvaise, On se passait 

De souper quelquefois. Comment allons-nous faire? 
Si petits! on ne peut leur dire : Travaillez. 

Femme, va les chercher. S'ils se sont révelllés, 

Ils doivent avoir peur tout seuls avec la morte. 
C'est la mère, vois-tu, qui frappe à notre porte; 
Ouvrons aux deux enfants. Nous les mêlerons tous. 
Cela nous grimpera le soir sur les genoux. 

Ils vivront, ils seront frère et sœur des cinq autres. 
Quand il verra qu’il faut nourrir avec les nôtres 
Cette petite fille et ce petit garçon, 

Le bon Dieu nous fera prendre plus de poisson. 

Moi, je boirai de l’eau, je ferai double tâche. 
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35 C’est dit. Va les chercher. Maïs qu'as-tu? Ca te fâche? 
D'ordinaire, tu cours plus vite que cela. 


— ‘Fiens, dit-elle en ouvrant Îles rideaux, les voilà! 


Victor HUGO., La Légende des siècles. 


Le dernier tableau du poème « Les Pauvres Gens » est particulièrement émouvant, car il fait ressortir 
l'esprit de solidarité des gens du peuble et leur héroïsme instinctif. On dira ces vers de façon vivante, 
simple et naturelle. | 


Vers 1 à 9.— Le début de la conversation entre le pêcheur et sa femme. — Vers 1 à 5. — 
Le pêcheur fait le récit de sa nuit. — Se lamente-t-il? — Vous direz ce passage sur un ton 
naturel et familier. — Vers 6 : comment expliquez-vous l'attitude de Jeannie? — Vers 7 : 
la diction traduira l'embarras de Jeannie. 

Prononcer : quelle. — Amarré : câble qui relie le bateau-à-l’ancre. — Se troubla : perdit son 
sang-froid. — C'est égal : il n’importe; tant pis. 


Vers 10 à 17. — Jeannie annonce à son mari la mort de leur voisine. — Pourquoi Jeannie 
tremble-t-elle? — Les vers 11 et 12 révèlent son embarras. Sur quels détails insiste-t-elle 
dans les vers 14 et 17? — Pourquoi ne dit-elle pas ce qu'elle a fait chez la morte? 
Prononcer : elfe, (vers 1? et 14), notre, füies, laisse, s'appelle, l'autre (vers 15 et 16), Ma-de- 
leine (3 syllabes), marche, pauvre, bonne. 

Vous fÜfes partis : « vous » désigne son mari et les autres pêcheurs du village. — Était dans 
le besoin : manquait du nécessaire. 


Vers 18 à 36. — Le marin décide d’adopter les deux orphelins. — Vers 20 à 23. La décision 
du marin est déjà prise. Quelle expression l'indique? — Que font apparaître les vers 22 et 23? 
— Bien détacher le rejet au début du vers 23. — Quels sentiments se manifestent dans les 
vers 25 à 30? — Le vers 33 montre l'optimisme de cet homme, — Et le vers 34? 

On dira ce passage avec simplicité, en variant les intonations et en faisant ressortir la géné- 
rosité de cet humble travailleur. 

Prononcer : diable, faire, dire, femme, doivent, mère, grim-pe-ra, cette, petite, prendre, 
double, 

Bonnet de forçat : le bonnet du pêcheur ressemble à celui d'un forçat (homme condamné 
aux travaux forcés), et d'autre part la tâche du pêcheur est aussi rude que celle d’un forçat. 
— Cela : ce pronom, qui représente généralement des choses, est employé ici avec tendresse 
pour désigner les enfants. 


Vers 37. — Le dénouement. — Sur quelle vision se termine le poème? — Sur quel ton parle 
Jeannie? L'élan de son cœur a été le même que celui de son mari. — Quels sentiments éprou- 
vez-vous pour les deux héros du poëme? 
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X X X. LES RIVIÈRES 


92. Le pêcheur de chevesnes 


1. Pas à pas, vers les grèves d’aval, Rémi descendait en pêchant. 
Devant lui, sous le soleil à son déclin, les eaux du fleuve coulaient 
calmes et glacées d'or rose. 

Rémi marchait lentement, les yeux dignés pour mieux voir, 
au bout de la ligne très longue, la sauterelle offerte aux chevesnes : 
elle flottait, brin d’herbe vivant; et de minces rides, sans cesse 
élargies, allaient frissonnant autour d'elle. 

— Onze! dit Rémi, à voix haute. 

Celui-là n’avait même pas sauté. Îl était monté du fond vers 
l’appât, dans un remous paisible, et Rémi Favait ferré, très 
doucement. 

— Je m'en doutais, dit-1l encore. 

C'était une bête vigoureuse, et qu'il avait sentie, à son coup 
de poignet, aussi pesante qu’un bloc de pierre. Elle filait avec le 
courant, et il la suivait à grandes enjambées. 

— Là! disait Rémi. Tire encore... Un plongeon? Va toujours... 
Tu viendras dans la boîte à Rémi. | 


2. [1 savait ce qu'il disait, et que le poisson, bien piqué, ne 
lui échapperait plus. Il Pamènerait là-bas, sur cette langue de 
grève minuscule dont le sable mouillé miroitait au ras de l'eau. 
H marchait vers la grève, les mains fermes sur sa gaüle, attentif 
aux spasmes de la prise, aux derniers sursauts de sa défense. Son 
cœur battait un peu. Îl riait d’aise, comme un enfant. 

— Toi là-bas, au bout du fil; moi ici, avec ma boîte. N’aie 
pas peur : tu n’y seras pas tout seul. 

Le chevesne virait à fleur d’eau, épuisé, inerte, comme un 
chiffon noyé. Son flanc de cuivre apparut, son ventre pâle où 
saignaient les nageoires. Il frôla le sable, longuement, ainsi qu'une 
barque s’échoue, et resta là, les ouïes palpitantes. 

— Onze! répéta Rémi. 

Triomphant, il ouvrit sa boîte, une lourde boîte qu'il avait 
faite lui-même avec le merrain de ses futailles. Les poissons s'y 





allongeaient sur une couche d’herbes fraîches, vivants encore, 
mais les écailles ternies déjà d’une buée fine, les nageoires fanées, 
les yeux morts. Rémi sourit, à voir que le dernier chevesne était 
plus long que la longue boîte. 

— Grand coquin! Va falloir que Je te phe la queue. 

Fi la plia comme il disait, le mesura des yeux, encore, avec une 
délectation profonde, enfin rabattit le couvercle. 


3. Le soir venait. À l’occident, les peupliers de Marmin déta- 
chaient toutes leurs feuilles sur la iransparence chaude du cou- 
chant. Une brise légère s’éveillait, effleurant les pointes fines des 
rauches. fl montait du fleuve, à l'approche de la nuit, une senteur 
d’eau et de limon. 

_— Prendrai-je le douzième? se demandait Rémi. 

Brusquement, il mit sa ligne sur son épaule, et grimpa au faïte 
de la levée. Elle était très haute — à cette place où la Loire s’in- 
fléchit — pour résister mieux à la poussée des crues. 

Elle dominait le Val fécond où les métairies s’éparpillent, 


blanches avec un toit de tuiles rouges. Une brume lumineuse 


poudroyait sur les champs, jusqu'aux bois de sapins qui bleuis- 
sent la côte de Sologne; ils se décoloraient déjà, fermaient l’horizon 
d’une barre grise de crépuscule, 


Maurice GENEVOIX, Rémi des Rauches ([Flamraarion, édit.) 


L'ensemble. — Un récit précis, vivant, coloré. — 1. À quel moment de la journée se passe la 


scène? — 2. Quel appât utilise Rémi? — 3. Pourquoi ferre#-il très doucement? — 4, Où 
conduit-il lé chevesne afin de ne pas avoir à le soulever? — 5, Est-ce une belle prise? — Préci- 


_sez. — 6. À quel moment Rémi cesse-t-il de pêcher? 


: Le 


+ 


4: 


partie. — Rémi ferre un très gros chevesne. — 1. Rémi pêche à la volante. En quoi 
consiste cette pêche? — 2. D'où proviennent les rides de l'eau? — 3. Rémi n’essaie pas de 
sortir immédiatement le chevesne de l'eau. Pourquoi? — Que fait-il pour l'épuiser? — 4, Rele- 
vez, dans cette partie, quelques expressions particulièrement évocatrices. 


Mots expliqués. — Le fleuve dont il s’agit est la Loire, — Glacées : comme recouvertes 
d'un vernis brillant. — Clignés : à demi fermés. — Chevesne : ce poisson d'eau douce peut 
atteindre un poids de plusieurs kilos. — Alfaient frissonnant : leurs mouvements sont comparés 
à des frissons. — Ferrer, c'est donner un petit coup sec avec la ligne pour que l'hameçon 
s'enfonce dans la bouche du poisson. 

Cherchez dans le dictionnaire : grève - déclin - appât. 


partie. — La patience et l’habileté de Rémi viennent à bout du chevesne. Il prend 
place dans la boîte à pêche, — 1. Comment se manifeste la vigueur du chevesne? — 2, Par- 
vient-il à casser la ligne? — Pourquoi? — 3, Où Rémi l’amène-t-il quand il est épuisé? — 
4, Relevez dans ceîte partie les mois ou expressions qui nous font connaître les joies éprouvées 
par Rémi au cours de cette capture. — 5. Citez les mots et les comparaisons qui éveillent 
les images les plus pittoresques. 


Moïs expliqués. — Langue de grève : purtie de la grève qui est presque entièrement 
entourée d'eau et qui ressemble à une langue. — Saignaient : verbe expressif dont l'emploi 
se justifie par la couleur rouge des nageoires. — S'échoue : touche le fond de la rivière et 
né peut plus avancer. — Délectation : plaisir qu'il savoure, 

Cherchez dans le dictionnaire : miroiter - gaule - spasme - merrain - futaille. 


partie. — La nuit approche, Rémi cesse brusquement de pêcher. Il grimpe sur ta 
levée et contemple le Val de Loire au crépuscule. — 1. Le 1°° paragraphe indique 
comment s'annonce la fin de la journée. Citez les notations les plus frappantes.— 2, Que 
contient le dernier paragraphe? — Notez la richesse des couleurs dans ce tableau. 


Mots expliqués. — Rauche : terme local désignant une espèce de roseaux. — Levée : 
digue. — S'infléchit : amorce une courbe. — Le Val fécond : ie Val de Loire, très riche. — 
Poudroyait : apparaissait comme une poussière fine. — Côte : ici, petite ligne de hauteurs. 
Cherchez dans le dictionnaire : limon - métairie. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 1"* partie, jusqu'à : « Rémi l'avait ferré, très douce- 


ment ». 


2. Construction de phrases. — Composez quelques phrases sur le sujet suivant : Vous 
êtes en train de pêcher... Une touche... le poisson est ferré... Terminez à votre gré. 


3. Au choix. — Votre père (ou une autre personne) vous dit : « Demain, je f'emmène à la 
pêche ». Racontez votre joie, vos préparatifs, votre journée. 
— Le retour à la maison d’un heureux pêcheur. Il conte ses exploits. Faites-le parier. 
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93, Dans l’île 


Deux enfants — Pascalet, un jeune paysan, et Gatzo, un petit Bohé- 
mien — se sont réfugiés dans une Île formée par les bras d'une grande 
rivière. Îls y vivent seuls pendant dix jours. 


4. Dès que la brise du matin s'était enfuie, la terre et l’eau 
tombaient dans la tranquillité. 

Vers onze heures, Gatzo faisait un grarid plongeon. Il s’enfon- 
çait obliquement jusqu’à des algues sombres, et je suivais des yeux, 
avec une vague terreur, son corps brun qui errait, loin de moi, 
sur ces fonds aux herbes dangereuses. Je voyais se ployer et se 


…“ 





déployer lentement ses longues Jambes dans cette onde verte. Il y 
évoluait longtemps et avec une telle aisance qu'il semblart créé 
pour les eaux autant que pour la terre. 

Il allait se sécher sur le rivage. En plein soleil, sa peau de bronze 
fumait doucement. 


2. Les après-midi étaient chauds. On sy assoupissait. À part 
le frémissement d’un insecte, ou le saut inattendu d’une carpe, 
rien ne passait sur le silence. 

Nous faisions, dans l’îlot, des siestes douces, à l’ombre des 
roseaux et des bouleaux nains. Quelquefois nous menions la barque 
sous un tunnel de verdure, à l’abri. On s’amarrait à une racine 


de saule et jusqu’au soir on s’abandonnait sans souci au plaisir 
de voir voleter, sur les eaux, papillons, éphémères et libellules, ou 
ces gerris imnfatigables qui rament si nerveusement, pour le plaisir 
de plisser l’eau... 

Nous parlions peu. Gatzo ne rompait le silence que pour me 
chuchoter 

— Pascalet, tiens-toi bien, 1l y a une bête. 

On ne bougeait plus. 

Une touffe remuait. Le plus souvent, sauf ce frémissement, rien 
ne décelait la présence d’un animal. Ïl restait invisible. Quelque- 
fois un museau pointu fouillait les roseaux; et une tête apparaissait, 
roussâtre, aux yeux cruels. Une belette. Ayant flairé l’eau pru- 
dnéraent elle se retirait dans le feuillage. 

Rassuré par notre silence, un rat fruitier $e glissait sur la berge, 
inquiet, fureteur. Îl y restait peu. 

Parfois, sous la voûte des branches, tel une flèche, s’élançait 
le martin-pêcheur : de son ventre re il effleurait l'onde... 


3. Le soir venait bientôt sur notre retraite. Nous repartions, 
à petits coups de perche, vers le vaste plan d'eau pour y passer 
la nuit. 

Et c’est en mangeant, à la proue, deux scie et trois figues 
sèches, que nous regardions descendre la nuit. 

I] n’y avait pas de lune, sauf un croissant imperceptible, qui 
frôlait l’horizon au crépuscule; puis il disparaissait. Nos nuits 
n'étaient qu’un empire d'étoiles. Tout autour de nous, leurs 
milliers de feux purs luisaient sur les eaux immobiles. 

Les rainettes coassaient, par PEUR entières, 4; a 
sauvagement. 

Plus tard, chantait, non loin de nous, une tribu plus douce 
de crapauds. Je les aimais. Partout, plantes et eaux, rives et 
arbres, s’animaient, à la nuit tombée, d’une vie confuse et mysté- 
reuse. Un shape s’ébrouait dans Îles roseaux; une chevêche 
miaulait sur un peuplier noir; un blaireau brutal fouillait un buis- 
son; une fouine, glissant de branche en branche, faisait imper- 
ceptiblement frémir deux ou trois feuilles; au loin glapissait un 
renard rôdeur. 

C’est une bête triste, me disait Gatzo. Elle réfléchit. Mais 
écoute. 
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Et j’écoutais. Car un oiseau très merveilleux commençait à 


chanter sur le rivage. Toutes les nuits, à la même heure, à la 
pointe du même ormeau, son appel s'élevait sur les eaux et la 
campagne. Le renard se taisait et nous retenions notre soufile, 
tant était beau le chant nocturne du rossignol, en cette fin du 
mois d'avril. 


On s’endormait en l’écoutant. 


Henri BOSCO. L'Enfant et la rivière (Gaïllimard, édit. 


L’ensembie. — L'auteur raconte comment les deux enfants passaient leurs journées. — 1. Le 


7 


LL 


texte comprend trois parties qui correspondent aux trois grands moments de la journée. 
Distinguez ces parties. — 2. Recherchez les raisons pour lesquelles ces enfants sont pleine- 
ment heureux. 


partie. — Gatzo se baigne à la fin de la matinée. — 1. Pascalet pense que les algues 
constituent un danger pour Gatzo. Pourquoi? — 2. Ce danger est-il réel? — Citez {a phrase 
qui traduit l'admiration de Pascalet pour la façon dont nage son camarade. 


Mot expliqué. — Fumaif : ici, dégageait de la vapeur d'eau, sous l'effet de l'évapora- 


tion. » 


partie. — L'après-midi, les deux enfants restent immobiles. 1ls font des observations 
captivantes, — 1. Quels endroits choisissent-ils pour se reposer? — 2, Étudiez les portraits 
de le belette, du rat et du martin-pêcheur, Remarquez que les traïts, précis et pitioresques, 
donnent l'illusion de la vie. —- 


Mots expliqués. —- Frémissement : bruissement léger. — Le gerris est un insecte à pattes 
longues et fines qui se déplace rapidement à la surface de l'eau. On l'appelle aussi araignée 
d'eau. — fureteur : qui cherche partout (verbe : fureter!}. 

Cherchez dans le dictionnaire : sieste - amarrer, amarre - éphémère - déceler - belette. 


partie. — Tout s'anime à ia tombée de la nuit. — 1. Quelles expressions imagées 
l’auteur emploie-t-il pour parier de la lune et des étoiles? — 2. Quelle est la nature des 
sensations notées dans la suite du récit? — 3. Pourquoi l'auteur appelle-t-il le rossignol « un 
oiseau très merveilleux »? "4. Quelle impression laisse la dernière phrase? 


Mots expliqués. — Plan : ici, surface horizontale ef unie, — Empire : ici, multitude. — 
Tribu : ici, groupe de crapauds qui vivent ensemble. — S'ébrouait : s'agitait dans l’eau 
pour se nettoyer. — Chevêche : petite chouette grise. 

Cherchez dans le dictionnaire : proue - raïnetie - coasser - biaireau - fouine - glapir. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 2° partie, depuis :« Pascale, tiens-toi bien. », jusqu’à : 


& [l y restait peu ». 
2. Résumez ia leciure. 


3. Au choix. — Décrivez un joli cain que vous aimez sur le bord d’une rivière, ou d’un 
ruisseau, ou d'un tac, ou d'un éfang. 

— Une rivière, une barque, un pré, des enfants. Avec ces quatre éléments, composez une 
petite hisloire. 
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94. Le chaland 





Sur l'arrière de son bateau, 
Le batelier promène 

Sa maison naine 

Par les canaux. 


b Elle est joyeuse, et nette, et lisse, 
Et ghsse 
Tranquilement sur le chemin des eaux. 
Cloisons rouges et porte verte, 
Et frais et blancs rideaux 
10 Aux fenêtres ouvertes. 


Le batelhier promène 
Sa maison naine 
Sur les canaux, 
Qui font le tour de la Hollande, 
‘45 Et de la Flandre et du Brabant. 
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Il transporte des cargaisons, 
Par tas plus hauts que sa maison : 
Sacs de pommes vertes et blondes, 
Fèves et pois, choux et raïforts, 
Et quelquefois des seigles d’or 
Qui arrivent du bout du monde. 


5. VERHAEREN (1855-1916). Toute ta Flandre (Mereure de France, édit.) 


Dans cefte poésie évocatrice et harmonieuse, Verhoeren peint un chaland qui sillonne les canaux 


de Hollande et de Belgique. Les strophes sont d'importance inégale, et les vers, de longueur variée. 
La diction, légère et gracieuse dans les frois premières sirophes, ser animée et chaleureuse dans Îa 
quatrième. 


4" et 2° strophes. — Le poète fait une description pittoresque de la maison du batelier 


3: 


4" 


et il la montre glissant sur les canaux. — Dans la 1"< strophe, la diction, lente et douce, 
traduira le mouvement tranquille du bateau. Dans la 2° strophe, on insistera sur les adjec- 
tifs, qui font ressortir l'aspect avenant et gai de cette maison. Précisez, — Aux vers 5 ei 6, la 
répétition de « et» permet de bien lier la diction, et de donner ainsi l'impression d'un glisse- 
ment ininterrompu. 

Prononcer : arrière, tranquil-le-ment, rouges, porte, fenêtres. 

Chaland : bateau qui transporte des marchandises lourdes sur les canaux, les fleuves, Îles 
rivières. — Naine : toute petite. — Les adjectifs : nette, lisse, frais, évoquent la parfaite propreté 
flamande. — Cloisons : il s’agit, ici, des planches dont est faite la maison. 


——— 


strophe. — Les trois premiers vers reprennent, comme le refrain d’une chanson, 
les vers 2, 3, 4, de la première strophe. — Donner de l'ampleur aux vers 14 et 55, qui 
évoquent le tong parcours dans des régions planfureuses aux noms sonores (les voyelles 0, 
on,a ont un son éclatant). 

La Flandre : ici, région située à l’ouest de la Belgique. — Le Brabant est situé au cenire 
de la Belgique (ia capitale, Bruxelles, se trouve dans le Brabant). 


strophe. — Elle montre l’abondance et la variété des denrées que transporte le 
chaland. — Tous les vers ont 8 syllabes pour cette ample évocation; on mettra de la vigueur 
dans la diction. Dans le vers 17, l'expression « plus hauis » sera mise en valeur. Rendre 
sensible l'effet d'accumulation dans les vers 18 et 19. Dire plus lentement les deux derniers 
vers, en appuyant sur le mot « or » ef sur la dernière expression : « bout du monde », qui 
élargit le cadre à l'infini. Dans cette strophe, Verhaeren exalte la grandeur d’une tâche 
qui unit le batelier à tous les travailleurs du monde. 

Prononcer : transporte, pommes, vertes, fèves, seigles, arrivent. — Raifort : variété de rave; 
sa racine est blanche: elle est employée comme condiment. 
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| 
 XXXI. LA MONTAGNE 


95. Victoire sur l’Annapurna 





Ce récit est fait par Maurice Herzog, chef de l'expédition française qui, 
en 1950, entreprit la conquête de l’Annapurna. Ce pic de 8 076 inètres est 
situé en Àsie, dans le massif de l'Himalaya. | 

Nous assistons aux derniers épisodes de l’ascension, commencée depuis 
plusieurs semaines. Maurice Herzog et l’un de ses compagnons, Louis 
Lachenal, passent la nuit sous une tente, à 7 800 mètres d'altitude. La tempête 
fait rage et le froid est intense. Enfin le soleil se lève. Cette journée du 8 juin 
sera décisive. Les deux intrépides alpinistes pourront-ils atteindre le sommet 
de l'Annapurna? 


1. Nous avons bien du mal à sortir des sacs de couchage et à 
en retirer nos chaussures : elles sont complètement durcies par le 
gel. À grand-peine, noùus les enfilons. Les mouvements nous 
essoufilent terriblement. Nous suffoquons. 

Nous sortons de la tente et chaussons les crampons. Nous les 
garderons toute la journée. Couverts au maximum, nous n’avons 
tous les deux que des sacs très lécers. 

À six heures, nous nous mettons en route. Il fait très beau, 
mais aussi très froid. Les crampons ultra-légers mordent profon- 
dément dans les plaques de glace et de neige durcie, très inclinées, 
que nous devons gravir au départ. 

La pente, par la suite, devient un peu moins raide, et plus 
régulière. Parfois la neige dure porte, mais parfois aussi nous 
enfonçons dans une neige poudreuse, molle, qui rend la progression 
très fatigante. La température est très basse. Le froid pénètre. 
Les vêtements spéciaux de duvet semblent nous laisser nus. 
Pendant les arrêts, nous tapons des pieds avec vigueur. Lachenal 
va Jusqu'à enlever une chaussure qui le serre un peu : il est angoissé 
par la perspective du gel. | 

Pendant qu'il se frictionne vigoureusement, je regarde les 
montagnes qui nous entourent. Déjà, nous dominons tout, hormis 
le [lointain Dhaulagiri. 


— 282 — 





9. La marche est épuisante. Chaque pas est une victoire de la 
volonté. Le soleil nous rattrape. Pour saluer son arrivée, nous 
faisons un arrêt, parmi tant d’autres. Lachenal se plaint de plus 
en plus de ses pieds. 

« Je ne sens plus rien... gémit-il. Ça commence à geler. » 

Il défait à nouveau sa chaussure. 

Je finis par être inquiet : je me rends très bien compte du 
danger que nous courons et je sais par expérience combien le gel 
arrive sournoisement et vite si on ne se surveille de très près. 


Mon camarade ne s’v trompe pas non plus : 
P 


. 283 = 








« On risque de se geler les pieds! Crois-tu que cela vaille le 
couper » 

Je sus anxieux. Responsable, je dois penser et prévoir pour 
les autres. Sans doute le danger est réel. L’Annapurna justifie-t-elle 
pareils risques? Telle est la question que je me pose et qui me 
trouble. La traversée est encore bien D et cette falaise. 
trouverons-nous une brèche? 

J'ai froid aux pieds comme Lachenal. Sans arrêt, je fais fonc- 
tionner mes orteils, même en marchant. ls sont insensibles, mais 
souvent en montagne cela m'est arrivé : 1] suffit de persévérer 
pour maintemir la circulation. 


9. Brusquement Lachenal me saisit : 

« S1 Je retourne, qu'est-ce que tu fais? » 

En un éclair, un monde d'images défile dans ma tête : les 
journées de marche sous la chaleur tornde, les rudes escalades, 
les efforts exceptionnels déployés par tous pour assiéger la mon- 
tagne, l’héroïsme quotidien de mes camarades pour installer, 
aménager les camps... À présent, nous touchons au but! Dans 
une heure, deux peut-être... tout séra gagné! Et 1l faudrait renon- 
cer? C’est impossible. Mon être tout entier refuse. Je suis décidé, 
absolument décidé! Aujourd'hui nous consacrons un idéal. Rien 
n’est assez grand. 

La voix sonne clair : 

« Je continuerai seul! 

J'irai seul. S'il veut redescendre, je ne peux pas le retenir. 
II doit choisir en pleine hberté. 

Mon camarade avait besoin que cette volonté s’affirmât. 
Il n’est pas le moins du monde découragé; la prudence seule, 
la présence du risque lui ont dicté ces paroles. Sans hésiter, 1l 
choisit 

« Alors, je te suis! » 

Les dés sont jetés. L’angoisse est dissipée. Mes responsabilités 
sont prises. Rien ne nous empêchera plus d’aller jusqu’en haut. 


(À suivre) 
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L'ensemble, — 1. Herzog et Lachenal sont partis pour remporter la victoire sur l’Annapurna. 


1 LE: 


2° 


KL 


Mais ils sont aux prises avec de multiples difficultés, Quelle terrible menace pèse bientät 
sur eux? — 2, Quelle décision doit prendre Herzog? — Quel parti choisit-il? 

Cette page est un témoignage sincère et émouvant de ce que peut une volonté intrépide au 
service d’un noble idéal. | 


parfie. — Herzog et Lachenal quittent leur tente et se metient en route. — 1. ils 
ont à vaincre de terribles difficultés, qui résultent : 

— du manque d'air provoqué par l'altitude : comment cela se manifestet-il pour eux? 
— du froid terrible : quelles précisions nous sont données à ce sujet? 

— de l'ascension elle-même : faites des citations. 

2. Ils se sont équipés le mieux possible. Citez trois sortes de détails. 

3. Cependant le froid les pénètre. Que redoute Lachenal? 


Mots expliqués. — Sacs de couchage : sacs en toile qui remplacent les draps. — Crampons : 
courroies garnies de clous qu'ils fixent à leurs chaussures pour ne pas glisser sur la glace. 
— Ulira-légers : extrêmement légers. — Mordent : ici, s'enfoncent. Le verbe fait image. — 
La neige porte : on marche dessus sans enfoncer. — La perspective du gel : la pensée que le 
gel peut se produire. 


partie. — Lachenal pense que ses pieds commencent à geler. Herzog est anxieux. — 
1. Lachenal fait part de ses craintes à Herzog. — Puis il lui pose une question très grave. 
Laquelle? — 2, Quels sont les motifs d'anxiété pour Herzog! 


Mots expliqués. — Chaque pas est une victoire de la volonté : chaque pas est si pénible 
qu'il ne peut s’accomplir sans une intervention énergique de la volonté. — Falaise : jei, 
montagne abruüupte, — Brèche : entaille, couloir. 

Cherchez dans le dictionnaire : sournoisement, sournois. 


parfie, — Un instant dramatique : Herzog va-t-il abandonner l'ascension? — Sa 
volonté triomphe, — 1. Suivez de près le raisonnement d'Herzog, Les raisons pour les- 
quelles il ne peut renoncer sont de deux sortes : précisez. — 2. Montrez l'importance de cette 
phrase : « Mon être tout entier refuse ». — 3, La fin de ce paragraphe est très belle : elle 
nous révèle la force de l'idéal qui anime Herzog. — 4. L'aitiftude de Lachenal est elle-même 
émouvante. Pourquoi? — 5, Quels bienfaits résultent de cette décision pour Îles deux hommes? 


Mots expliqués. — Déployés : accomplis généreusement. — Assiéger la moniagne : en 
faire l'ascension. Le verbe exprime fa difficulté de l'entreprise. — Aménager : organiser, 
installer; fes camps : les lieux où ils dressaient les tentes et rassemblaient le matériel, les 
vêtements, les vivres, Cinq camps ont été établis successivement au cours de l'ascension. 
— Nous consacrons un idéal : nous le réalisons pleinement. L'idéal est ce que l'on considère 
comme la perfection et que l’on s'efforce de réaliser. — Les dés sont jeiés : la décision est 
prise, irrévocablement. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 3° partie, jusqu’à : « Jé continuerai seul! ». 


2. Construction de phrases. — Étudiez la construction de la 1° phrase du texte. — Les 
2 propositions son juxfaposées; deux points les séparent; la 2° exprime un rapport de cause. 
— On aurait pu relier les 2 propositions, soit par la conjonction de coordination car, soif 
par la conjonction de subordinafion parce que. Dans ces deux cas, les deux points auraient 
été remplacés par une virgule. — La juxtaposition employée par l’auteur donne plus de 
vivacité et plus de vigueur à l'expression, 

Complétez chacune des deux phrases suivantes en écrivant aprés les deux points une propo- 
sition qui marquera la cause : 

Sa maman l’a grondé : 

Il était bien fatigué à son reiour à la maison : 

Je suis ravi : 

— Composez vous-même une autre phrase construite de la même façon. 
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96. Victoire sur l’Annapurna (suiie) 


1. Nous arrivons en contre-bas de la grande falaise terminale. 
La pente est très raide. La neige y est entrecoupée de rochers. 

« Couloïr!..…. » 

Un geste du doigt. 

« Ah! quelle chance! » 

Le couloir dans la falaise est raide, mais praticable. 

« Allons-y! » 

Lachenal, d’un geste, signifie son accord. Il est tard, plus de 
midi sans doute. J’ai perdu conscience de l'heure : il me semble 
être parti 1 y a quelques minutes. 

Le ciel est toujours d’un bleu de saphir. À grand-peine, nous 
tirons vers la droite et évitons les rochers, préférant, à cause de 
nos crampons, utiliser les parties neigeuses. Nous ne tardons pas 
à prendre pied dans le couloir terminal. Îl est très inchiné.… Nous 
marquons un temps d'hésitation. 

Nous restera-t-il assez de force pour surmonter ce dernier 
obstacle? L 

Heureusement, la neige est dure. En frappant avec les pieds 
et grâce aux crampons, nous nous maintenons suffisamment. 
Un faux mouvement serait fatal. Il n’est pas besoin de tailler 
des prises pour les mains : le piolet enfoncé aussi loin que possible 
sert d’ancre. 

En relevant le nez de temps à autre, nous voyons le couloir 
qui débouche sur nous ne savons trop quoi, une arête probablement. 

Mais où est le sommet? À gauche ou à droite” 

Nous allons l’un derrière l’autre, nous arrêtant à chaque pas. 
Couchés sur nos piolets, nous essayons de rétablir notre respiration 
et de calmer les coups de notre cœur qui bat à tout rompre. 


9. Maintenant, nous sentons que nous y sommes. Nulle diffi- 
culté ne peut nous arrêter. Inutile de nous consulter du regard : 
chacun ne lirait dans les yeux dé l’autre qu'une ferme déter- 
mination. Un petit détour sur la gauche, encore quelques pas... 
L'arête sommitale se rapproche insensiblement. Quelques blocs 
rocheux à éviter. Nous nous hissons comme nous pouvons. Ést-c: 
possible ?… 
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Mais ou! Un vent brutal nous gifle. 

Nous sommes... sur l’Annapurna. 

6 07) mètres. 

Notre cœur déborde d’une joie immense. 

Ah! les autres! s'ils savaient! » 

Si tous savaient! | 

Le sommet est une crête de glace en corniche. Les précipices 
de l’autre côté sont insondables, terrifiants. Ils plongent vertica- 
lement sous nos pieds. Il n’en existe guère d'équivalents dans 
aucune autre montagne du monde. 

Des nuages flottent à mi-hauteur. Ils cachent la douce et 
fertile vallée de Pokhara à 7 000 mètres en dessous. Plus haut : 
rien | 

La nmussion est remplie: Mais Re chose de beaucoup plus 
grand est accompli. Que la.vie sera belle maintenant! 

Je suis étreint par l'émotion. Jamais Je n’ai éprouvé joie 
aussi grande ni aussi pure. 
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3. — Alors, on redescend? 

Lachenal me secoue. 

— Une seconde, j’ai des photos à prendre. 

— Active. 

Je fouille fébrilement dans mon sac, en tire l’appareil photo- 
graphique, prends le petit drapeau français qui est enfoui au fond, 
les fanions. Je noue les morceaux de toile au manche de mon piolet, 
la seule hampe à ma disposition. 

Puis, je règle mon appareil sur Lachenal : 

— ‘Tiens, tu veux me prendre? 

— Passe... fais vite! me dit Lachenal. | 

Il prend plusieurs photos, puis me rend l’appareil. Je charge 
en couleurs et nous recommencçons l'opération pour être certains 
de ramener des souvenirs qui un jour nous seront chers. 

Ce n’est pas seulement une cordée qu a gravi aujourd'hui 
l'Annapurna, c’est aussi une équipe. Je pense à tous mes camarades 
accrochés dans les camps, dans les pentes à nos pieds, et Je sais 
que c’est grâce à leurs efforts, grâce à leurs sacrifices que nous 
réussissons aujourd'hui. 

« Allez, droit en bas! » crie Lachenal. 

Déjà il a bouclé son sac et amorce la descente. 

Un coup d’œil circulaire... et à mon tour je me précipite dans 
la pente. Avant de disparaître dans le couloir, j'ai un dernier 
regard vers ce sommet qui désormais sera pour nous toute notre 
joie et toute notre consolation. 


Maurice HERZOG. Annapurna, premier 8 000 (Arthaud, édit.) 


L'ensemble. — Nous nous demandions à la fin de la leciure précédente si Maurice Herzog 
et Lachenal parviendraïent à gravir l'Annapurna, Ce texte nous apporte la réponse. Le 
récit, à la fois simple, humain et profondément émouvant, nous rend compte des derniers 
obstackes rencontrés, et de la joie immense et pure qu'éprouvent les deux vainqueurs. 


{'< partie. — Les deux alpinistes découvrent un couloir dans la falaise; ils parviennent 
à le traverser. — 1. Que traduisent les exclamations au début de cette partie! — 2, Pour- 
quoi Maurice Herzog et Lachenal ont-ils perdu conscience de l'heure? — 3. Quelles difficultés 
présente le dernier obstacle? — Comment se marque la fatigue des deux hommes? 


Mots expliqués. — En contre-bas : juste au-dessous. — Terminale : qui termine le massif 
et en constitue le sommet. — Des prises : des trous où les mains se fixent. — Débouche : aboutit. 
Déboucher, c'est sortir d’un lieu resserré pour passer dans un lieu plus vaste. — Arête : 
ici, ligne qui sépare les deux versants de la montagne. — Couchés : ici, très penchés. 
Cherchez dans le dictionnaire : entrecoupé - saphir - bialet. 
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partie. — Victoire! Herzog et Lachenal sont sur i’Annapurna. fils éprouvent une 
joieimmense.— 1. Les deux alpinistes ont la certitude de la victoire. Quel effet cela produit-il 
eur leur volonté? — 2. Comment se rendent-ils compte qu'ils ont afteini le sommet? — Que 
ressentent-ils alors? — 3. À qui songent-ils tout de suite! — Qu'esi-ce que cela prouve? — 
4, En gravissant l’Annapurna, ils ont accompli, non seulement une prouesse extraordinaire, 
mais aussi « quelque chose de beaucoup plus grand » : ils ont réalisé leur idéal, qui est de 
toujours se dépasser en mettant une énérgle indomptable au service d’une cause désinté- 
ressée. — Comment Herzog qualifiet-il la joie qu'il éprouve en ce moment ? 


Mots expliqués. — Détermination : résolution, — Sommitale : qui constitue le sommet, — 
En corniche : qui dépasse l'alignement; qui déborde sur l'autre versant. —— Éireint : ici, 
oppressé; l'émotion le gêne pour respirer. 
Cherchez dans le dictionnaire : insondablie. 


partie. — Les deux vainqueurs ne restent qu'un court moment sur F’Annapurna. 
La descente commence. — 1. Pourquoi Lachenal est-il pressé de redescendre? — 2. Pour 
quelles raisons Herzog tient-il à ce que soient prises des photographies? — 3. À qui Herzog 
rend-il hommage? — Nous sommes touchés par l’admirable esprit d'équipe qui anime fous 
ces compagnons. — 4. La dernière expression du texie : « pour noire consolation », fail 
allusion aux atroces souffrances qu'ont endurées Herzog et Lachenal : ils ont eu les pieds 
et les mains gelés au cours de la descente, et ils ont dû subir plusieurs amputaiions. — Mais 
ils sont demeurés intrépides. Lachenal est mort en 1956, victime d’un accident de montagne 
dans les Alpes. | 


Mots expliqués. — Fébrilement : avec la même excitation que s'ils avaient eu la fièvre. — 
Hampe : Manche d'un drapeau. — Équipe : groupe de personnes qui collaborent à une même 
œuvre et se dévouent les uns pour les autres, étant unis par un même idéal, —.Accrochés : 
retenus; ils sont obligés de rester dans les camps. Que préféreraient-ils? 

Cherchez dans le dictionnaire : cordée. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture. Vous remplacerez « nous » par Herzog et Lachenal: « je » 


par Herzog. Les paroles les plus importantes des deux personnages seroni reproduites entre 
guillemets. — 


2. Au choix. — Vous avez fait une ascension en montagne. Racontez. 
— Vous avez utilisé un téléphérique. Racontez la montée, puis dites ce que vous avez décou- 
vert et éprouvé en arrivant au sommet de la montagne. 


97. Championnat de ski 


Le concours international de ski a lieu à Morez, dans le Jura. 


1. Le premier saut est prévu pour deux heures. Les dix-neuf 


concurrents sont là. Les arbitres s’agitent sur leur perchoir. Les 


jeunes gens de la société sportive dament une dernière fois la 
piste. Enfin le speaker embouche son porte-voix et crie quelques 
mots que personne ne déchiffre. De proche en proche, le calme 
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gagne tous les groupes. Quelques bavardages isolés tourmentent 
encore le silence, mais des protestations irritées les font taire. 
Un coup de trompe retentit. Le premier sauteur a pris le départ. 





Sa course ne dure pas longtemps; déjà 1} touche la piste de 
réception. Il file encore quelques secondes, droit et sür, puis, 
lorsque vient le moment de s’arrêter, il essaie de tourner et pique 
une tête dans la neige en montrant la semelle brillante de ses skis. 

—— Vingt-trois mètres! annonce le speaker. 

Pendant ce temps, les dameurs ont remis la piste en état. Le 
sauteur remonte, car son premier saut n’est qu’un essai; et 1l a le 
droit de courir sa chance encore deux fois. [l ne bat pas son propre 
record, et c’est au tour d’un autre concurrent. Le second, le troi- 
sième, le quatrième ne se montrent guère plus habiles. Ils ne 


restent pas très longtemps en l’air et aucun ne dépasse les trente 
mètres. | 


2. Un cinquième sauteur entre en ligne. A la petite fièvre que 
soulève son apparition, on devine en lui un favori. Son nom 
voyage de bouche en bouche. Le skieur porte la casquette norvé- 
gienne avec les pattes baissées sur le visage. I cisaille plusieurs 
fois des jambes avant de se lancer à toute vitesse sur le tremplin. 
Il remonte jusqu’au nez du tremplin, arrive au bord, fléchit le 
corps, se détend, se projette en avant d’un mouvement plus 
rapide qu'un clin d'œil, et soudain 1l plane paisiblement dans le 
vide. C’est à ce moment que la masse des spectateurs l’aperçoit 
le mieux. On le dirait surgi de la brume et de la neige, avec son 
corps mince penché en avant, ses mains légèrement balancées en 
arrière. 

Le sauteur plane toujours, les bras servant de balancier, les 
jambes inmobiles, la gauche un peu en avant, comme si le vent 
le portait. On croit qu’il va descendre, mais il avance toujours. 
Puis, brusquement, sa trajectoire s’infléchit avec une décision 
éblouissante. Il pointe un peu le talon vers lé sol et prend contact 
d’un pied, puis il plie les järrets, et son second ski fait un bruit mat 
en se posant franchement sur la neige. Ün mouvement encore, 
il allonge une jambe comme s’il allait marcher, et le voie qui 
coule sur la piste de réception comme un cygne dans un bassin! 
Une clameur d'enthousiasme part de la foule. | 

— Au moins quarante mètres, dit un connaisseur. 


3. Le silence revient aussitôt, car il faut maintenant que le 
sauteur s'arrête sans tomber. Il vogue toujours sur la neige souple, 
sensible aux moindres aspérités. Tout à coup un nouveau cri 
jaillit de la foule, un cri d’angoisse et de regret cette fois : le 
‘sauteur vient de perdre son ski gauche, dont la fermeture s’est 
débouclée on ne sait comment! À soixante kilomètres à l'heure, 
il va s’abattre dans la neige, sans pouvoir bénéficier de son effort! 

Le sauteur s’est redressé. Demeuré en équilibre sur un seul ski, 
il continue sa course, arrive au revers de la piste de récéption en 
décrivant une courbe insolente de hardiesse, enfin 1l s'arrête d’une 
allure mourante, sans avoir effleuré la neige du bout des doigts! 
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Les applaudissements n’ont pas attendu ce dénouement pour 
courir sur la foule. Tandis que le speaker annonce quarante- 
quatre mètres, la jeunesse se précipite pour porter en triomphe 
le vainqueur. L’événement est tellement extraordinaire que 
chacun tourne le dos à la piste pour contempler et applaudir le 
champion emporté, un ski en l’air, sur les épaules de ses amis. 


Romain ROUSSEL. La Vallée sans printemps (Plon, édit.) 


L'ensemble. — Un récit captivant, dont l'intérêt ne cesse de croître. —1. Quelles sont les diffé- 
rentes scènes auxquelles nous assistons? — 2. Quelles émotions la foule éprouve-t-elle succes- 
sivement? — 3. L'auteur emploie des termes précis et pittoresques: il donne l'impression 
de la réalité. Il vous sera facile de lire cette page avec beaucoup d'expression. 


1'° partie. — Les premiers concurrents ne réalisent pas des sauts remarquables. — 
7, Le championnat va bientôt commencer. Quels sont les détails qui l’indiquent?— 2. Qu'arri- 
ve-t-il au premier sauteur lorsqu'il veut s'arrêter? — Citez un détail pittoresque. 


Mots expliqués. — Les arbitres dirigent le championnat, jugent les fautes des concurrents 
et proclament lé vainqueur. — Dament : tassent la neige de la pisie avec une espèce de pilon 
qu'on appelle une dame. — Le speaker (prononcez : spikeur) fait les annonces au public. — 
Déchiffre : ici, distingue, entend nettement. — Tourmentent : ici, troublent. — frritées : elles 
traduisent de la colère. — La piste de récepiion est celle où les sauteurs atterrissent, — La 
semelle : le dessous. 2 


2° partie. — Le skieur favori réalise un saut de foute beauté. — 1. Ce saut est décrit par 
le menu. Distinguez-en les étapes successives. — 2, Devinez quelle est l'attitude de la foule 
pendant le saut. -— 3. Comment réagit-elle quand il se termine? 3 


Mots expliqués. — |! cisaille des jambes : ses jambes font des mouvements de va-et-vient 
“comme les lames d'une cisaille. — Le nez : partie la plus relevée du tremplin, — Surgi : 
sorti brusquement. — Balancier : long bâton dont se servent les danseurs de corde et d’autres 
acrobates pour maintenir leur équilibre; Fes bras écartés du sauteur jouent le même rêle. 
— frajectoire : ligne courbe qu'il décrit pendant le saut; s'infléchit : ici, se rapproche du sol. 
— EÉblouissante : ici, qui émerveille. 

Cherchez dans le dictionnaire : mat {un bruit mat). 


3° partie. — Un grave incident permet au skieur de révéler son exceptionnelle valeur. 
— 1, Pourquoi le cri de la foule exprime-t-il de l'angoisse? — et du regret? — 2. Comment 
se manifestent la maîtrise et l'audace du champion? — 3. Comment se traduit l'enthousiasme 
de la jeunesse? 


Mot expliqué. -— Insolenie de hardiesse : d’une hardiesse qui paraît téméraire, tellement 
le rayon de la courbe est faible. 
Cherchez dans le dictionnaire : aspérité. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 3° partie, depuis « tout à coup un nouveau cri … » 
jusqu'à : « du bout des doigts », 


2. AU choix. — Vous avez appris à faire du ski, et cela n'a pas été sans difficultés. Racontez. 
— Faites le récit d’une excellente journée passée à faire du ski. 

— Vous avez observé des skieurs. Racontez. 

—. Vous avez passé des vacances en montagne. Décrivez le paysage et dites quels heureux 
souvenirs vous avez emportés de ce séjour. | a 


98. Un sauvetage 


Un jeune savant norvégien — Heyerdahl, l'auteur de ce récit — est 
parti du Pérou vers les îles de l'Océanie sur un radeau — le à Kon-Tiki » — 
avec cinq compagnons. Vers la fin de l'expédition, un sac de voyage dégringole 
du radeau. En essayant de le raitraper, un des passagers, Herman, tombe 
à La mer. 


1. Nous entendîmes au milieu du fracas des lames un faible 
cri d'appel, et nous vîmes la tête d’Herman et son bras qui nous 
faisait signe. Ï1 luttait désespérément pour regagner le radeau, 
à travers les grandes vagues qui l’avaient éloigné du côté bâbord. 

Torstein, qui se tenait à la barre, et moi-même, qui étais à 
l'avant, nous fûmes les premiers à lapercevoir et nous nous 
sentimes glacés d'horreur. Nous hurlâmes : « Un homme à la mer!» 
de toute la force de nos poumons, tout en nous précipitant vers 
le matériel de sauvetage le plus proche. | 





Les autres n'avalent pas entendu le cri d'Herman, à cause 
du bruit des vagues, mais en un rien de temps. la plus grande 
animation régna parmi nous. Herman était un excellent nageur et, 
tout en comprenant aussitôt que sa vie était en danger, nous 
gardions le faible espoir qu’il réussirait à gagner le radeau avant 
qu'il fût trop tard. | 


2. Torstein, qui en était le plus près, se Jeta sur le cabestan 
de bambou autour duquel nous enroulions [a corde dont nous nous 
servions pour le canot. Pour l’unique fois pendant le voyage, la 
corde s’accrocha. Tout fut l’affaire de quelques secondes. Herman 
était maintenant au niveau de l’arrière du radeau, à quelques 
mètres de distance, et il pouvait encore espérer arriver Jusqu'à la 
pale de l’aviron de gouverne et s’y agripper, mais elle Hi échappa 
des doigts. | 
Pendant que Bengt et moi mettions le dinghy à à l’eau, Knut et 

Erik lancèrent la ceinture de sauvetage qui, pourvue d’une longue 
ligne, était suspendue toute prête à un coin du toit de la cabane, 
mais, ce jour-là, Le vent était si fort qu'il la rejeta. Après plusieurs 
lancements infructueux, Herman était déjà loin derrière nous, 
nageant de toutes ses forces pour se maintenir à la vitesse du 
radeau, mais la distance qui l’en séparait ne faisait qu'augmenter. 

Il mettait son dernier espoir dans le dinghy. Sans l’amarre 
qui le freinait, le petit bateau de caoutchouc aurait pu rejoindre 
le nageur, mais peut-être ne serait-il jamais retourné vers le Kon- 
Tiki. En tout cas, trois hommes dans un dinghy avaient plus de 
chances de s’en tirer qu’un homme à la mer. 


3. Alors nous vimes soudain Knut plonger dans les vagues la 
tête la première. Il tenait la ceinture de sauvetage d'une main et 
nageaït de son mieux. Chaque fois que la tête d’'Herman appa- 
raissait au sommet d’une vague, Knut avait disparu; chaque fois 
que Kaut remontait, Herman n’était plus là. Mais enfin nous 
vimes en même temps deux têtes ; ils avaient nagé à la rencontre 
l’un de l’autre et s’accrochaient à la ceinture de sauvetage. Knut 
agita les bras et tous les quatre nous saisîmes la ligne à laquelle 
était attachée la ceinture et halâmes de toutes nos forces. 

« Bien content de ne pas avoir été là dedans », dit Torstein en 
reprenant l’aviron de gouverne. | 
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. Nous n’échangeâmes guère d’autres plaisanteries ce soir-là. 
Nous sentîmes tous pendant un bon moment un frisson nous 
glacer la moelle des os. À ce frisson se mêlait pourtant une chaude 
gratitude, parce que nous étions encore six à bord. | 

Bien des choses aimables furent dites à Knut, par Herman et 
aussi par les autres. 


Thor HEYERDAHL. L'Expédition du « Kon-Tiki» (Albin Michel, édit.] 


L’ensernble.— Un récit dramatique qui met sous.nos yeux les différents moments d'un sauvetagé 
difficile. Nous parlageons les angoisses des passagers du « Kon-Tiki»; nous assistons anxieux 
à leurs efforis: nous sommes heureux enfin que Îe naufragé ait pu être sauvé. Ce récit nous 
émeut d'autant plus qu’il est sobre et simple. 


1j" partie, — Les compagnons &’Herman s’aperçoivent qu'il est tombé à fa mer et 
qu’il est en grand péril. — 1. Quels sont, dans le f*" paragraphe, les: détails qui révèlent 
la gravité de la situation pour Herman? — 2. Comment se trahit l'effroi de Heyerdahl et de 
Torstein? — 3. Quelles sont leurs réactions immédiates? 


Mots expliqués. — Fracas : bruit remarquable par sa violence, sa force, son éclat. — 
Lames : ici, vagues. —— Barre : pièce de bais ou de fer au moyen de laquelle on manœuvre 
un gouvernail. Il s’agit ici du long aviron placé à l'arrière du radeau et qui tient lieu de 
gouvernail. Dans la 2° et la 3° parties du texte, on parie de « l'aviron de gouverne ». — Glacés 
d'horreur : l'effroi qu’ils éprouvent devant ie danger mortel couru par leur camarade semble 
arrêter leur circulation. 
Cherchez dans le dictionnaire : bâbord. 
2: partie, — Les navigateurs utilisent immédiatement le matériel de sauvetage. 
Mais leurs efforts sont infructueux. Parviendront-ils à sauver leur compagnon? — 
1. Que font Torstein, Bengt et Heyerdahl? — Pourquoi le dinghy — dans lequel ces deux 
derniers ont pris place — ne peut-il rejoindre Herman? — 2. Que font en même temps Knut 
et Erick? — Pourquoi leurs efforts ne donnent-ils aucun résultat? 


Mots expliqués. — Canaï : il s'agit ici du canot de sauvetage ou dinghy. — S'agripber : 
é'accrocher de toutes ses forces. — Dinghy (prononcer dinnguy) : petit bateau en usage dans 
j’inde. lei, petit bateau de sauvetage en caoutchouc. 

Cherchez dans le dictionnaire : cabesfan - pale (d'un aviron) - infruciueux - amarre. 


3° partie. — Une décision héroïque : Knut se jette à la mer pour porter à son compa- 
gnon la ceinture de sauvetage. II réussit. Les deux hommes sont ramenés sur le 
radeau. — 1. Que se passe-t-il d’angoissant pendant quelques minutes? — Qu'arrive-t-il 
enfin? — 2. Que font les hommes restés sur Le radeau? — 3. Qu'éprouvent les six compagnons 
réunis ? ‘ | 
Mots expliqués. — Gratitude : sentiment de reconnaissance; chaude : vive, intense. 
Cherchez dans le dictionnaire : haler. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 3° partie, 1°" paragraphe. 


> Au choix. — Décrivez la mer ielle qu’elle vous est apparue Îa première fois que vous l'avez 
vue. Quelles impressions avez-YoUs éprouvées ? 
— Racontez un bon après-midi passé au bord de la mer. 
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99. La pêche à la morue 


La pêche décrite dans ce texte a lieu près de l’île de Terre-Neuve, situés 
à l’est du Canada. 


1. À chaque début de printemps, de petits voiliers venus 
d'Amérique et d'Europe atteignent les banes et jettent leur ancre 
au fond. Les voilà pour plusieurs semaines dansant sur la houle 
et perdus dans la brume qui hante presque sans cesse ces parages. 

Les doris sont descendus à la mer, et les matelots vêtus de 
caoutchouc, chaussés de hautes et lourdes bottes, attendent que 
la mer les mette à leur portée pour sauter dedans, d’un seul coup. 

Îls partent, deux hommes seuls loin du petit voilier, dans ce 
canot si bien équilibré qu’il peut résister aux plus fortes lames 
sans chavirer. 

La brume les enveloppe. 

Ïls lancent la ligne plombée et appâtée. 

Non, la morue ne mord pas, la morue n’est pas ici. Il faut aller 
plus loin, et ils s’éloignent à force de rames. 

Enfin voici la morue : affamée, elle a dévoré l’appât. Celui des 
deux hommes qui commande lance un grappin qui fixe l’embar- 
cation au fond et la pêche commence. 


4. À chaque coup les deux hommes remontent leur ligne, 
une morue au bout. Îls arrachent le poisson à l’hamecon et le 
jettent à leurs pieds. L’ appât file de nouveau par-dessus bord et 
voici une autre morue qui se précipite, la gueule ouverte. 

Autour des deux hommes, c'est la brume; au-dessus d’eux. 
c'est la brume. Ils se voient à peine, 1ls voient à peine la lame qu: 
se joue d’eux, qui les lance vers le ciel, qui les attire vers le fonc 
de la mer. La tête basse, le dos courbé, le corps glacé, la chair des 
mains à vif, 1ls lancent leur ligne, la remontent, la relancent encore. 
et le tas de morues frétillantes monte autour de leurs jambes. 

Où sont-ils? Dans quel monde vivent-1ls? Existe-t-il autre 
chose au monde que cette brume, que le mouvement incessant et 
furieux du doris? Existe-t-1l d’autres visages que le visage brous- 
sailleux, à la chair bleuie par le froid qui vous fait face? 

Là, tout près, est l'océan, la grande puissance du monde. 
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3. Mais la brume s’est encore obscurcie, le doris, sous le poids 
du poisson, s’est enfoncé dans l’eau. Il faut rentrer. Le grappin 
est retiré du fond. Les avirons sont repris en mains. « Tire dessus, 
marin | » 

Où se trouve le petit voilier? 

— Éntends-tu la cloche, camarade? 

— Oui. C’est là, juste derrière nous. Souque dur. 

Dos courbés, dans la brume, les deux hommes tirent sur leurs 
morceaux de bois. 

— La journée a été bonne. Entends-tu la cloche? 

— Oui, oui, la journée a été bonne. Nous aurons de la besogne 
en rentrant. 

Un long moment encore, les deux hommes rament, puis 
l’un dit : 

— Voici les amis qui rentrent eux aussi. 

[1 crie au doris qui apparaît tout à côté dans la brume : 

— Ohé!l les gars. La journée a-t-elle été bonne? 

— Oui, oui, crient les autres. Entendez-vous la cloche? 
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— Juste derrière nous. 

_Dépouillés de leurs voiles, tendant leurs vergues et leurs 
mâts nus, les voiliers ancrés apparaissent comme de grands sque- 
lettes. Les cloches tintent, à droite, à gauche. 

— Allons garçons. Souquez dur, disent-elles. 


&. [ls arrivent enfin. On hisse un doris à bord et son charge- 
ment est vidé sur le pont. On en hisse un autre, et voilà encore 
des morues. Voilà dix doris et le tas de morues arrive à la hauteur 
des cuisses des hommes. | | 

Maintenant, à l'ouvrage. 

Les couteaux fendent lé poisson. Le foie est arraché et Jeté à 
droite. Le poisson éventré et salé est jeté à gauche. 

— Du cœur au travail, les hommes! Vous mangerez et rez 
dormir plus tard. 

Les lourdes bottes glissent dans le sang, les mains sont faites 
de sang, et toujours les couteaux s’enfoncent dans les ventres 
- mous, et le foie est jeté à droite et le poisson ouvert et salé est jeté 
à gauche. rs 

Enfin, voici la chambre commune, la table commune et le 
novice apporte le café bouillant. 

— Allons, les hommes, mangez, buvez et dormez maintenant. 

Ils se couchent, et le petit voilier, dans la brume, continue sa 
danse sur la houle. 


Édouard PEISSON. Le Voyage d'Edgar {Larousse, édit.) 


L’ensemble, — Ce texte nous rapporte des détails précis et évocateurs sur le façon dont !- 
pêche à la morue se pratique à Terre-Neuve. Quels adjectifs pouvez-vous employer pour 
caractériser la tâche des pêcheurs? 


1": partie. — Les pêcheurs s’éloignent du voilier ef finissent par découvrir la morue: 
la pêche commence, — 1. Pourquoi les bancs de Terre-Neuve sont-ils dangereux? — 
2. Comment sont vêtus et chaussés les pêcheurs? Pourquoi! 


Mots expliqués. — Les bancs de Terre-Neuve : ce sont des plateaux sous-marins, situé 
de 20 à 100 mètres au-dessous des flots: les morues sont frès nombreuses dans les eaux = 
ces bancs. — Houle : mouvement d'élévation et d'abaissement des eaux de la mer, dû & 
l’action du vent. — Hante : ici, recouvre souvent, — Ligne plombée : on y a fixé des plomèës 
pour qu'elle s'enfonce dans l’eau. — Appâtée : on a accroché l'appât à l'hameçon. — Gres- 
bin : petite ancre à plusieurs branches, qui sert à immobiliser les petites embarcations 
Cherchez dans le dictionnaire : doris. 
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2° 


3: 


A" 


partie. — Les deux hommes du doris lancent-et remontent leurs lignes sans arrêt; 
les morues s’accumulent dans le canot. — 1. Les mouvements des pêcheurs sont rapides 
et ininterrompus. Quels sont les détails qui le montrent? — 2. La brume les enveloppe et le 
doris est le jouet des lames; mais les pêcheurs nes’en aperçoivent guère. Pourq uoi? — 3. Quels 
détails peignent leur fatigue ef leur souffrance? 


Mots expliqués. — La chair des mains à vif : la peau qui recouvrait la chair a disparu 
à force de lancer et de remonter la ligne et d’avoir les mains mouillées par l’eau salée. — 
Le visage broussailleux : les pêcheurs ne se rasenf pas et leur barbe est en désordre. 
Cherchez dans le dictionnaire : frétillani. 


partie. — À la fin de la journée, le doris retourne vers le voilier; une cloche lie guide. 
— 1. Les pêcheurs rament énergiquement; citez des expressions qui en témoignent. — 2. ils 
éprouvent la joie du travail fructueux, Montrez-le. — 3. Les cloches des voiliers sont indis- 
pensables au moment du retour. Pourquoi 


Mot expliqué. — Souquer : tirer avec force sur les avirons. 
Cherchez dans le dictionnaire : dviron - vergue. 


partie. — Il faut maintenant évenirer et saler les morues. — 4. Pourquoi les pêcheurs 
accomplissent-ils tout de suite cette nouvelle tâche, malgré leur très grande fatigue? — 2. Les 
mêmes gestes se répètent sans arrêt. Citez.une expression révélatrice à ce sujet. — 3. Quelle 
est la récompense d'un si dur travail? 


Mots expliqués. — On hisse : voir lecture n° 12, page 39. — Du cœur au travail! travaillez 
avec ardeur! — Le novice : ici, l'apprenti matelot. 


Exercices. — 1. Résumez la lecture, 


2. Construction de phrases. — Étudiez la composition de cette phrase de la 2° partie : « La 
tête basse. autour de leurs jambes. » Les quatre premières expressions rapportent Fatti- 
tude des pêcheurs; la suite de la phrase parle de leur travail. 

En vous inspirant de cette construction et d’après vos observations, décrivez les attitudes ei 
le travail d’un ouvrier ou d'une ouvrière (menuisier, forgeron, jardinier, repasseuse, etc.). 


3. Au choix. — Vous observez le retour au port des bateaux de pêche et vous assistez à leur 
déchargement. Faites un récit animé ef coloré. 

— Vous avez accompagné-un pêcheur dans une barque. Racontez. 

— Vous avez fait une promenade en mer. Raconiez. 


100. Oceano Nox 


Oh! combien de marins, combien de capitaines, 
Qui sont partis joyeux pour des courses lointaines, 
Dans ce morne horizon se sont évanouis | 

Combien ont disparu, dure et triste fortune, 


5 Dans une mer sans fond, par une nuit sans lune, 


Sous l’aveugle océan à jamais enfouis | 
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Combien de patrons morts avec leurs équipages ! 
L'ouragan de leur vie a pris toutes les pages, 

Et d’un souffle il a tout dispersé sur les flots! 

Nul ne saura leur fin dans l’abîme plongée. 

Chaque vague, en passant, d’un butin s’est chargée : 
L'une à saisi l’esquif, l’autre les matelots! 


Nul ne sait votre sort, pauvres têtes perdues! 

Vous roulez à travers les sombres étendues, 

Heurtant de vos fronts morts des écueils inconnus. 

Oh! que de vieux parents, qui n’avaient plus qu’un rêve, 

Sont morts en attendant tous les jours sur la grève 
Ceux qui ne sont pas revenus ! 


Bientôt des yeux de tous votre ombre est disparue. 
L'un n’a-t-il pas sa barque et l’autre sa charrue? 
Seules, durant ces nuits où l’orage est vainqueur, 
Vos veuves aux fronts blancs, lasses de vous attendre, 
Parlent encor de vous en remuant la cendre 

De leur foyer et de leur cœur! 


Où sont-ils, les marins sombrés dans les nuits noires? 
O flots, que vous savez de lugubres histoires! 
Flots profonds, redoutés des mères à genoux! 

Vous vous les racontez en montant les rnarées, 

Et c'est ce qui vous fait ces voix désespérées 

Que vous avez le soir quand vous venez vers nous. 


Victor HUGO. Les Rayons et les Ombres 


- 


Victor Hugo est au bord de la mer. La violence des vagues qui déferlent avec fracas sur le rivage 
lui fait évoquer les innombrables naufrages qu'elles brovoquent ef le sort tragique des disparus. On 
dira avec gravité ei émotion ce poème qui esi, hélas! toujours d'actualité. 


{r" et 2° strophes. — Victor Hugo songe à fous les marins que la mer & engloutis. — 
La répétition de « combien » et les exclamations traduisent la vive émotion du poète. — La 
: diction opposera fortement les vers 2 et 3. — Relevez, dans la première strophe, les expres- 

sions qui justifient le titre du poème. — Dans la 2° strophe, les vers 7, B, 9 personnifient 
l'ouragan; la diction meïftra en valeur le mot« souffle». Au vers 7, marquer un arrêt après le 
mot « patrons ». ÀU vers 8, deux arrêts détacheroni l'expression « de leur vie ». Les vers 10 
à 12 contiennent un tableau dramatique du naufrage. Au vers 10, il faut détacher par deux 
coupes l'expression « dans l'abime ». Au vers 11, marquer un arrêt après le mot « butin »; 
avec ses quatre expressions de chacune trois syllabes, ce vers traduit la succession régulière 
des vagues à l'assaut du navire. 

Prononcer : courses, évanou-is, frisie, une, (vers 5), enfou-is, fouies, abîme, chaque, l’aujre. 
Oceano nox : nuit sur l'Océan. — Capitaine : ici, celui qui commande un navire. — Courses : 
voyages, expéditions. —- Ce sont évanouis : ont disparu sans laisser de traces. — Foriune : 
sort, destinée. — Sans fond : si profonde qu'elle ne semble pas avoir de fond. — Aveugle : 
qui choisit ses victimes au hasard et où l’on ne peut rien distinguer. — Les pages : la vie est 
comparée à un livre. — Buiin : ce qu'on enlève a l'ennemi; ce qui est pris par la violence. 
— Esquif : ici, le mot ne désigne pas une barque légère, mais un bateau en général, quelles 
que soient ses dimensions. 


3 strophe. — On ne saura jamais ce qu’ils sont devenus. — Les vers 13 à 15 contiennent 
un tableau terrifiant. V. Hugo peint par la précision des termes, par les sonorités (répétitions 
de la consonne r) et par le rythme (bien distinguer les coupes qu’il convient de marquer 
dans ces vers). — Que peigneni les vers 16 à 18? Placer trois arrêis dans le vers 17, pour 
fraduire l’interminable et vaine attente. Quel sentiment éprouvez-vous pour ces vieux 
parents? — Prononcer : pauvres, têjes, sombres. | 
Un rêve : lequel? 

Cherchez dans le dictionnaire : écuëil. 


4 strophe.— Les disparus Sont vite oubliés. — Chacun esi erveffet absorbé par ses préoccu- 
pations. Y. Hugo emploie des fermes concrets pour exprimer ceîte idée; lesquels? sont-ils 
bien choisis? — Quel tableau contiennent les vers 21 à 247 Dans le vers 24, le poète rapproche 
un mot concret (lequel?) et un moi absträit (lequel?}. L'expression & la cendre de leur cœur > 
montre que le souvenir des disparus a perdu de son intensité. Au vers 19, détacher par de 
petites pauses l'expression « des yeux de tous ». 

Prononcer : l’autre, seule, veuyes (et faire la liaison avec le mot suivant), lasses, parlent, 
remu-ant. 


S: strophe. — Seuls, les flots savent où sont les naufragés. — Le poëèle s'adresse aux flots 
avec émofion; quels sont les férmes qui les personnifient? — Dans cette strophe, on insisiera 
sur les adjectifs; en particulier, on allongera les syllabes du mot « désespérées », à la fin 
du vers 29. — Distinguer 3 coupes dans le dernier vers: les groupements des syllabes 
(4+2+4+ 2) traduiseni merveilleusement les élans successifs des vagues de la marée mon- 
tante. — Prononcer : lugubres (et faire la liaison), mères (faire la liaison). 


Sombrés : engloutis. — En montani les marées : au moment des marées montantes. Les flots 
sont personnifiés dans cefie expression. 
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X X XIII. L'ÉTÉ 





101. La fenaison 


1. C'était la fenaison. Nous partions vers sept heures, ma 
grand-mère Vincent, maman, mon frère et moi. Les femmes por- 
taient les râteaux, mon frère le bissac du déjeuner, et moi le baril 
qui nicherait tout le Jour dans un coin de la rivière. 

Nous descendions la colline. Comme les pas sonnaient étrange- 
ment dans l'air frais! Les vignes autour de nous semblaient encore 
raidies de sommeil. Le brouillard s’étirait sur les saulaies de la 
vallée. Peu d’oiseaux; mais, çà et [à, venus d’un verger ou d’un 
buisson, un appel, une réponse, un balbutiement. Pas de vent: 
pourtant, au faîte des peupliers, les feuilles tremblaient dans une 
jeune lumière. 

Mon grand-père nous avait devancés dans la prairie; et quand 
nous y parvenions, l' herbe nouvellement fauchée Jonchait la terre 
en longues bandes d’un vert blanchôtre. Alors, chacun de nous 
choisissant un sillon, nous commencions à la retourner. 


2. C’était une prairie profonde et large, sillonnée par la rivière 
et son double rang de noisetiers, morcelée en carreaux pâles ou 
sambres selon la qualité de lherbe et le progrès de la fenaison. 

D'un pré à l’autre, on disait : « Bonjour » ou « Beau temps »; 
c'était tout. Les barils posés sur les graviers de:l’eau courante, 
et les havresacs sous les vestes parmi les roseaux, jusqu’à midi 
on travaillait sans rien dire. | 

Les dernières heures étaient longues; plus de fraîcheur; une 
odeur violente commençait à sortir de l’herbe, piquant les veux 
et faisant éternuer. D'un bout à l’autre du pré, on allait, revenait, 
avec des gestes d’automate, sans s’interrompre, de peur que la 
fatigue ne se fit brusquement sentir. 

On me disait vers onze heures : « Es-tu fatigué? Repose-toi 
un peu. » Ën vain m'étais-je Juré le matin de travailler tout le jour, 
à peine me le disait-on, je me laissais tomber à plat ventre au bord 


du pré. L 


a 





3. Quand sonnait le premier coup de midi, 1l n’était pas un 
de nous qui ne tressaillît d’aise. Mais l’on se piquait de n’en rien 
montrer et l’on travaillait quelque temps encore; Jusqu'à l'instant 
où ma grand-mère proposait d’une voix neutre : « On pourrait 
peut-être casser la croûte.» Alors, tout travail cessant, nous 
rangions les râteaux au bord du pré, pour rejoindre un voisin sous 
l’arbre le plus proche. 

C'était toujours le même repas qu’on tirait des chaudrons 
des œufs durs, du lard ou du lapin froid, parfois un reste de tarte 
et des poires printanières. Et l’on mangeait quelque temps sans 
rien dire, avec une sorte de recuetllement et de lente gloutonnerie. 
Tout était bon, et il était bon aussi de découvrir la prairie tout 
ardente, pâle et craquante depuis cet îlot d’ombre où nous étions 
réfugiés. 

Marcel ARLAND. Terre natale (Gallimard, édit.) 


L'ensemble. — 1. L'auteur raconte un souvenir de son enfance. Lequel? — 2. De quoi nous 
parle-t-il successivement? — 3. La 2° partie indique pour quelles raisons le travail est fatigant. 
Précisez. — 4. La besogne est même excessive pour l'enfant. Pourquoi? — 5. Comment la 
halte de midi est-elle accueillie? Pour quelle raison! 


{:< partie. — Toute la famille se rend dans la prairie au moment de la fenaison. — 
1. Où mettra-t-on le baril? Pourquoi? — 2. À cefte heure matinale, l'enfant découvre à la 
campagne des aspects nouveaux. Précisez. — Relevez une jolie notation. — 3. Pourquoi le 
grand-père est-il parti bien avant les fernmes et les enfanis! 


Mots expliqués. — Nicherait : ici, resterait à l'abri de la chaleur. Le verbe employé par 
l'auteur fait image. — Éfrangement : d’une. manière inhabituelle, — Raidies : engourdies. — 
Balbutiemeni : ici, son confus, mais qui laisse néanmoins deviner la présence d'un oiseau. 
Cherchez dans le dictionnaire : bissac - baril - saulaie. 


2: 
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partie. — On travaille sans relâche jusqu'à midi. — 1. Pourquoi ne parle--on pas? — 
2. Pour quelles raisons le travail devient-il si pénible en fin de matinée? — Que fait-on pour 
ne pas se rendre compte de la fatigue? — 3. Comment se révèle la fatigue excessive de 
l'enfant? 


Mot expliqué. — Violente : ici, très forte. 
Cherchez dans fe dictionnaire : havresac (ici le mot est employé comme synonyme de bissac} - 
quiomate. 


partie. — La halte de midi est accueillie avec une grande satisfaction. — 1, Essayez 
d'expliquer pourquoi la grand-mère parle d'une voix « neutre ». — 2, Comment se passe le 
début du repas? — Pourquoi! 


Mots expliqués. — Tressaillir d'aise, c'est éprouver une très vive satisfaction, — On se 
Diquait de n'en rien montrer : on mettait son point d'honneur à ne pas manifester cefte satis- 
faction, afin de ne pas paraître fatigué. — Une voix neutre : terne; qui ne traduit aucun senti- 
ment. — Chaudrons : petites chaudières pour les usages de la cuisine. il s’agit ici de récipients 
qui contiennent la nourriture. — Avec une sorte de recueiflement : comme s'ils se livraient à 
de pieuses réflexions; ce repliement sur eux-mêmes leur permet de mieux savourer le plaisir 
de manger. — Lente gloutonnerie : ils mangent beaucoup, mais lentement. — Ardente : brü- 
tante. Pourquoi? — Craquante : où se produisent des bruits secs sous l’effet de la chaleur. — 
Cet flot d'ombre : justifiez cette image. 


Exercices. — 1. Reproduction de texte : 1° partie, jusqu’à : « dans une jeune lumière ». 


2. Au choix. — Vous avez assisté ou participé aux travaux de la fenaison. Racontez avec 
précision. | 

— Au cours d’une promenade ou pendant une journée de travail aux champs, vous déjeunez 
sur l'herbe. Faïtes revivre la scène: 


102. La moisson 


Marie et son cousin Laurent — que vous connaissez déjà (lecture n°9 75) — 


habitent une grande ferme du Berry. Laurent coupe le blé autour des champs 
avec une faux, afin de faire un passage pour la moissonneuse. Marie met le blé 
en javelles derrière lux. 


1. Laurent, qui commençait à faucher sérieusement pour la 


première fois cette année, en était fier, bien que les premiers jours, 


vers la fin de la journée, 1l eût de la peine à se tenir debout, tant 


la fatigue lui brisait le dos. Marie jJavelait derrière lu: Ensemble 
ils avaient déjà fait le passage autour d’une pièce de blé, et main- 
tenant ils en entamaient une autre, celle du petit champ qu se 
trouvait derrière la maison. 


— Tu verras qu’on ne pourra pas avoir fini pour le goûter, 


dit Marie lorsqu'ils y arrivèrent, et on aura beau bien se dépêcher, 
on n'aura quand même pas fini. 
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— Tu verras bien ça, toi ma petite, si on n’en vient pas à bout, 
répondit Laurent qui se mit aussitôt à la tâche. 

Son père lui avait dit, au moment où 1ls partaient, de revenir 
à la maison pour le goûter, parce que leur voisin avait promis 
de venir le prendre avec eux; et le maître avait ajouté : « Je suis 
bien sûr que tu pourras avoir fini d'ici là. » De sorte que, l'honneur 
étant en jeu, 1l fallait absolument achever l'ouvrage pour 
quatre heures. 


2. Pour Marie, ce n’était pas la première fois qu’elle javelait: 
il y avait longtemps qu'elle avait été initiée à cette tâche fati- 
gante. Aux Chaumes, on avait des faucheuses et 1l n’était nécessaire 
que de faire le passage autour des champs, tandis qu’autrefois, 
lorsqu'elle était encore chez sa grand-mère, personne n’en avait 
au village, où toutes les moissons se faisaient à la faux. 

Aujourd’hui l’ardeur de Laurent pour son nouveau travail 
l’agaçait un peu, parce qu elle était déjà trop lasse pour pouvoir 
y tenir tête. Aussi avançait-1l rapidement, tandis que, restée loin 
en arrière, elle continuait à travailler tranquillement, avec des 
gestes mesurés. 

— Encore un petit bout, Marie, et on sera arrivé à l’ombre 
du bo1s, lui cria Laurent en se retournant. | 

Bientôt, en effet, 1l -rejoignit la lisière du bois, tourna 
l'angle du champ et Marie ne le vit plus. Lorsqu'elle eut elle-même 


atteint cet endroit, elle s’aperçut que Laurent aurait bientôt fimi 
la nouvelle tranchée, et alors le passage tout autour du champ 
serait achevé : ils auraient «fait la boucle, » comme disait le 
maître. 


3. Lorsqu'il eut donné son dernier coup de faux, Laurent se 
retourna et cria : 

— Faut-l que je t'aide, Marie? 

— Je n'ai pas besoin de toi, répondit-elle durement, et tu peux 
bien déjà t’en aller si tu en as s1 bonne envie. 

[1 ne répondit pas, mais 1l se mit, en Javelant avec ses bras, 
à venir au-devant d'elle. 

— Tu sais l’heure qu'il est, toi, Marie? demanda-t-l lorsqu'ils 
se furent rejoints. 

— Non, dit-elle, je n’en sais ren. 

Lorsqu'elle releva la tête, 1l vit que ses yeux étaient pleins 
de larmes. 

— Mais pourquoi pleures-tu, Marie, à présent? 

— Je n’en sais rien moi-même; seulement, même s’il est déjà 
quatre heures, je veux rester là, à l’ombre encore un moment, 
rien que pour pouvoir me reposer. 

I sentit qu’il hui avait fait de la peine en continuant à travailler 
si vite alors qu’elle était déjà trop fatiguée pour pouvoir le suivre. 

— Tu es lasse à présent, Marie, mais aussi 1l ne fallait pas tant 
te dépêcher puisque je t’aurais quand même bien aidée après, 
tu sais, dit-il en l’embrassant. 


Raymonde VINCENT. Campagne (Stock, édit.) 


L'ensemble. — 1, À quoi assistons-nous dans cette page? — 2. Tout à son idée qu'il doit achever 
le travail pour l'heure convenue, Laurent re se rend pas compte qu'il impose à sa cousine 
une tâche excessive. Le désaccord des deux personnages apparaît dès la 1"* partie. Précisez. 
— 3, Que se passe-t-il dans la 2° partie? — 4, Que fait Laurent dès qu'il a cessé de faucher? 


4" partie. — Laurent et Marie entament un nouveau travail: Laurent veut l’achever 
pour le goûier, mais Marie ne pense pas que ce soit possible. — 1. Pourquoi Laurent 
tient-il à ce que l'ouvrage soit ierminé pour quatre heures? — 2. Que fait-il dès qu'il arrive 
dans ce champ} 

Mot expliqué. — Javelaif : meftait le blé coupé en javelles, c'est-ä-dire en petits tas 
qu'elle laissait sur le sillon avant qu'ils soient liés en gerbes. 


_— 306 _— 


ET 


2° partie. — Laurent travaille très vite : mais Marie ne peut le suivre. — 1. Marie con- 
naït-elle bien son travail? Précisez. — 2. Pourquoi ne peut-elle, cet après-midi, aller aussi 
vite que Laurent? — 3. Que découvre-t-elle lorsqu'elle arrive à la lisière du bois? 


Mots expliqués. — {nifiée : mise au courant: on lui avait appris à faire ce travail. — 
Pour y tenir tête : pour faire preuve dans son travail d'une ardeur égale à celle de Laurent. 
— La tranchée : comment l'auteur peut-il appeler ainsi le passage ouvert en coupant le blé 
autour du champ! Faites un dessin qui fera apparaître le passage comme une sorte de fossé 
dominé par le reste du blé, 


3° partie. — Laurent aide Marie à terminer son travail. Il comprend qu’il lui a causé de 
la peine. — 1. Le début de cette partie fait apparaître le mécontentement de Marie. Précisez. 
— 9, Qu'est-ce qui touche Laurent et lui permet de se rendre comple qu'il a mal agi avec 
Marie? — 3, Que fait-il pour la consoler? 


Exercices. — 1. Résumez la lecture. 


2. Vous avez assisté ou participé aux travaux de la moisson ou du battage. Racontez avec 
précision. 


103. Un orage de grêle 


La scène se passe dans le Périgord, en 1867. Le paysan qui fait ce récit 
est allé au bourg, un dimanche matin ; il déjeune à l'auberge. À la fin du 
repas, un orage éclate. 


1. Nous sortîmes sur le pas de la porte. On entendait venir 
l'orage; les arbres se pliaient et restaient dans cette position, 
ne pouvant se relever contre le vent; de tous côtés, les passereaux 
arrivaient pour se mettre à l’abri dans le clocher. De temps en 
temps, un coup de tonnerre éclatait sec, comme des noix tombant 
sur le plancher. Il tombait quelques gouttes d’eau, lourdes comme 
du plomb. : 

Les nuages, poussés par un vent d’enfer, arrivaient se suivant 
les uns les autres, se pressant, se poussant comme un troupeau 
de moutons épeurés, et quand ils furent sur nous, voict la grêle 
qui tombait à grand bruit... 

— Pauvres gens! nous sommes perdus! s’écrèrent les femmes. 

Et elles se mirent à pleurer et à se lamenter. 


2, Maintenant l’orage était en plein sur le bourg; la grêle 
tombait grosse comme des œufs de pigeon, et même plus encore, 
car on en ramassa qui semblait des œufs de poule. 





Les tuiles des maisons volaient en morceaux: les feuilles des 
arbres tombaient en masse, et disparaissaient emportées par le 
vent; en cinq minutes, le grand ormeau de la place fut comme 
à la Noël, sans parler des branches cassées. 

Puis la pluie commença à tomber comme qui la vide à seaux. 
La pièce de blé de Maréchou, qu’on voyait par la fenêtre, touchant 
son jardin, était foulée comme si on y avait fait manœuvrer des 
escadrons de chevaux. Et la grêle tombait toujours, et dans la 
terre détrempée maintenant, les grêlons finissaient d’enfoncer les 
morceaux de paille hachée qu’on voyait encore. 

Ca dura un quart d’heure; les tuiles cassées laissaient couler 
l’eau dans le grenier, qui, par le plancher mal joint, tombait 
dans la euisine : 11 pleuvait sur les tables, sur les lits, partout, 
mais On n y faisait pas attention. Chacun pensait à son blé, à tout 
son revenu perdu. Les hommes ne disaient rien; 1ls regardaient 
tomber la grêle comme écrasés, ayant perdu la parole. 


3. Quand ce fut fini, qu’il ne tombait plus qu’un peu de pluie, 
nous sortîmes, et les gens du bourg en faisaient autant : chacun 
semblait pressé de voir son malheur, comme s’il pouvait en douter. 

Autour du bourg, c'était partout la même chose; dans les prés 
envasés, l'herbe était sous la boue, les terres à blé étaient foulées 
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comme un sol à battre. Les chènevières semblaient de cette pâtée 
d’orties qu’on donne aux dindons; les vignes et les arbres étaient 
hachés, les jardins saccagés; tout ce qui était sorti de terre était 
perdu. Et de tous côtés on entendait les cris des femmes, leurs 
exclamations : 

—— Sainte Vierge! nous sommes ruinés! quel malheur! nous 
pouvons bien prendre le bissac: 

Moi je m'en fus chez nous, et à mesure que j'approchais, Je 
voyais que c'était là comme autour du bourg : tout était perdu, 
le blé, les noix, le chanvre, les vignes ; il ne restait rien, et par-dessus 
le marché, quatre noyers étaient par terre. Pour la vigne, ce 
n’était pas seulement la vendange de l’année, perdue, mais le bois 
était tellement écrasé qu’on eut du mal à tailler l’année d'après, 
et que beaucoup de pieds crevèrent. 

Joint à ça, la ravine qui avait entraîné toutes les terres dans 
les fonds. Pour ce qui est des bâtiments, 11 fallut faire resuivre 
toutes les tuilées, car 1l pleuvait partout comme dehors. 


D'après Eugène LE ROY. Le Moulin du Frau (Fasquelle, édit} 


L'ensemble. — Ce texte décrit un orage d’une violence exceptionnelle et rapporte ses funestes 
effets. — Le style, à la fois simple, précis et imagé, nous permet de bien évoquer la scène 
ét de compatir au désespoir de ces paysans. 


1": partie. — L’orage s'annonce. — 1. Quels détails témoignent de la violence du vent? — 
2. Quels sont les autres signes qui annoncent l'orage? — 3. L'auteur emploie volontiers des 
comparaisons. Citez-les. Remarquez qu'elles sont inspirées par le monde familier à l'auteur. 


Mots expliqués. — Un vent d'enfer : d'une extrême violence. 
Cherchez dans le dictionnaire : bassereau - épeuré (ou apeuré). 


2° partie. — L’orage se déchaîne. Ses effets sont désastreux dans le bourg. — 1. Les 
rélons sont énormes: quelles comparaisons en rendent compte? — Quels ravages causent-ils? 
P g 


— Remarquez la précision vigoureuse des détails. — 2. Dites ce qui caractérise la pluie et 
citez les dégâts qu'elle provoque, — 3. Pourquoi les hommes négligent-ils lés dommages 


causés aux maisons pour ne penser qu'à la dévastation des champs de blé? 


Mots expliqués. — La pièce de blé : le champ de blé. — Escadron : partie d'un régiment 
de cavalerie. lei, le mot désigne un grand nombre de chevaux. 
Cherchez dans le dictionnaire : hacher. 


3° partie. — Tout est saccagé dans la campagne. — 1. Autour du bourg, toutes les cultures 
sont anéanties. Citez l'expression qui résume les effets désastreux de l'orage. — 2, li en est 
de même dans la propriété du paysan qui fait ce récit : non seulement toutes les récoltes 
de l’année sont perdues, mais encore des richesses sont détruites pour plusieurs années 
ou pour toujours {citez deux exemples). 


Mots expliqués. — foulées : tassées fortement comme si elles avaient été piétinées. — 
Un soi à batire (ou aire) : place que l'on a rendue plane et dure pour ÿ battre les grains. — 
Prendre le bissac : aller mendier. Le bissac était le sac que les mendiants portaient autrefois 
sur l'épaule, — Ravine : torrent qui se forme brusquement après une grande pluie. — Resuivre: 
examiner de près pour procéder à toutes les réparations nécessaires. — Tuilées : ensemble 
des tuiles d'un toit. 

Cherchez dans le dicfionnaire : envaser - chénevière. 


Exercices. — 1. Construction de phrases. — Vous avez été témoin d'un orage. Dites en quelques 
phrases quels sont les signes qui l’ont annoncé. 


2. Au choix. — La récoile s’annoncçait belle, mais un violent orage s'est abaïtu sur votre 
région. Les champs et les jardins ont beaucoup souffert. Décrivez-les. Quelles réflexions 
entendez-vous dans voire entourage? 

— Au cours d'une promenade, vous avez été surpris par un orage. Dites ce que vous gvez 
fait et ce que vous avez observé, 


104. O lumineux matin 


O lumineux matin, Jeunesse des journées, 
Matin d’or, bourdonnant et vif comme un frelon, 
Qui piques chaudement la nature, étonnée 

De te revoir après ün temps de nuit si long: 


5 Matin, fête de l’herbe et des bonnes rosées, 
Rire du vent agile, œil du Jour curieux, 
Qui regardes les fleurs > par la nuit reposées, 
Dans les buissons ditisonts s'ouvrir comme des yeux; 


Belle heure, où tout mouillé d’avoir bu l’eau vivante, 
10 Le frissonnant soleil que la mer a baigné 

Éveille brusquement dans les branches mouvantes 

Le praillement joyeux des oiseaux matiniers; 


Instant salubre et clair, à fraîche renaissance, 

Gai divertissement des guêpes sur le thym, 
15 — Tu écartes la mort, les ombres, le silence, 

L’orage, la fatigue et la peur, cher matin... 


Comtesse de NOAILLES (1876-1938). Le Cœur inrnombrable (Calmann-Lévv, édit.) 


Le boèle célèbre les bienfaits du matin dans des vers harmonieux ef riches en images. La dicfion 
sera nefte ef chaleureuse. 
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1" strophe. — La diction détachera nettement Îles deux apostrophes « © fumineux maïin » 


2: 


3° 


4: 


et-« matin d'or »: elle mettra l'accent sur les mots de valeur « lumineux » ef « d’or ». — Le 
2° vers groupe des sensations multiples (couleur, bruit, mouvement) : précisez. — Ménager 
plusieurs pauses dans Îé vers 4, et appuyer sur le mot « long ». — Prononcer : jeunesse, 


piques, chaudement. 


Qui piques : tu piques la nature avec tes rayons pour la réveiller et la stimuler. 
Cherchez dans le dictionnaire : frelon. 


strophe. — Sa construction est semblable à celle de la première. Notez la richesse poétique 
des sensations et des images. Au vers 7, observer un bref temps d'arrêt après ke mot « nuit ». — 
Prononcer : fête, bonnes, rire, curi-eux, regardes, comme. 

Bonnes rosées : bienfaisantes. 


strophe. —— Quel tableau contiennent les vers 9 et 10? Pouvez-vous justifier l'emploi de 
l'adjectif « frissonnant »? —- Que peint le poëte dans les vers 11 et 12? — Marquer un léger 
arrêt après le mot où (9° vers); soutenir la voix à la fin du vers 10, ménager une peñfite pause, 
et mettre en valeur le verbe « éveille » au début du vers suivant; deux coupes détacheront 
le mot « brusquement ». — Prononcez : éveille, branches. 

L'eau vivante : pourquoi l'auteur peut-il dire de l'eau de mer qu'elle est vivante? —Piaille- 
menis {ou piailleries) : cris aigus et répétés des pefifs oiseaux. — Matiniers: qui ont l'habitude 
de se lever de bon matin. (Matinier, peu employé, est synonyme de matinal). 


strophe. — Les vers 13 et 14 contiennent de nouvelles évocations. Quelle est celle qui for- 
mule le caractère essentiel du matin? — Les vers 15 et 16 énumèrent Îles périls qu'éloigne 
le « cher matin ». On dira ces deux vers en abaissant légèrement la voix. — Prononcer : 
fraîches, divertissement, écarfes, ombres, orage. 

Cherchez dans le dictionnaire : salubre. 


# 2 L F + F + # . 
Exercice. — Vous vous rendez à l’école par une belle matinée d'été. Dites ce que vous observez 
ef quels plaisirs vous éprouvez. 
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